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POURQUOI 


j’ai fait 


IIN THÉÂTRE DE MARIONNETTES. 


Un souvenir toutiiiatcrnei în"y engageait. J’ai 
dirigé un de ces théâtres pendant tout un hi¬ 
ver , il y a près de douze ans, et mon audi¬ 
toire était hien reconnaissant de mes soins. 
Ce n’est donc pas sans quelque expérience des 
difficultés inatériciles de l’exécution des pièces 
que j’ai disposé les scènes de ce théâtre. 

Une maladie de langueur s’étaît emparée 
de ma lille aînée, alors bien jeune; il (allait 
multiplier les distractions autour d’elle, pour 
l’arracher à ses livres qu’elle aimait ax^ec ar¬ 
deur et qui lui fatiguaient la tête. Les pou¬ 
pées n’étaient pas très en faveur. D’ailleurs , 
une certaine petite sœur, de trois ans et demi 
plus jeune, voulait toujours s’emparer de la 
grande poupée, aussitôt qu’il en paraissait 
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IV 

uiiC, et la malade la lui cédait avec une rési¬ 
gnation qui lui laissait de longues tristesses. 
Il me vint un jour l’heureuse inspiration d’a¬ 
voir un théâtre de marionnettes ; mais je le 
voulais d’une si belle dimension que je n’en 
pus pas trouver dans toute la ville du Havre, 
qui répondît à mes vues ambitieuses. Des amis 
vinrent à mon secours. On assembla des feuilles 
de carton, on peignit des intérieurs, des fo¬ 
rets, des parcs, des villages; noiis avions meme 
une tour dont la porte s’ouvraît, et qui avait 
une fenêtre grillée en fil de fer. En peu de 
jours il n’y eut plus qu’à s’occuper du mobi¬ 
lier et du personnel du théâtre. Ma chère pe¬ 
tite malade s’intéressait déjà vivement au ré¬ 
sultat de tant d’apprêts. Nous ne sortions plus, 

« 

son père et moi, sans revenir les mains pleines 
d’acteurs a\i fil d’archal, de boîtes de ména¬ 
geries, bergeries, de petits meubles de bois, 
de canapés et de fauteuils dorés; nous décou¬ 
vrions partout avec une sagacité merveilleuse, 
ce qui pouvait servir à orner le précieux théâ¬ 
tre. Ün public de six ou sept amies de ma ûllc, 
attendait avec une vive impatience la pre¬ 
mière représentation. Je n’étais pas moins 
pressée démon côté, d’entrer dans mes fonctions 
de directrice de marionnettes. Le premier jour 
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où tout, fut prêt, j'ëtiiMis mon théâtre sur une 
table entre les rideaux de soie d^une alcôve; 
une rampe de petites bougies placées dans 
des flambeaux d’étaim, excita tout d’aborii la 
joie et radmîration des en fans. Placée dans un 
fauteuil , entourée d’oreülers , vêtue d’une 
longue robe de molelon blanc, ma chère en¬ 
fant me souriait avec une reconnaissance qui 
me pénétrait d’espoir. Je sentais, que j’avais 
trouvé un moyen inépuisable pour la distraire : 
Parraclicr à sa mélancolie, c’était la sauver ; 
ces marionnettes me rendaient bien heu¬ 
reuse. 

m 

Ce que nous avons joué ce soir*là , je ne me 
le rappelle pas bien , la splendeur qu’atteignît 
dans la suite mon théâtre, a tellement obscur¬ 
ci ses débuts , que je n’al plus de souvenirs 
bien distincts que pour les représentations les 
plus saillantes de ces soirées. Il me souvient 
seulement d’un incident très-fâcheux. Mes ma¬ 
rionnettes étaient prises au sérieux, on s’étaît 
fait à voir en elles des personnages, lorsque 
la bonne de ma seconde fille s’avisa de rame¬ 
ner dans ma chambre la petite importune qu’il 
était l’heure de coucher, A peine a-t-elle vu 
briller mes princes et mes princesses, qu’elle 
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se débat pour quitter les bras de sa bonire, 
arrive droit au théâtre, et, passant sur la scène 
sa petite main, qui parut gigantesque aux as- 
sistans, elle emporta princes et princesses, et 
ne demandait plus qu’à se sauver avec eux. Le 
public était outréj moi, je riuts de la malice 
d’une enlaiit qui avait à peine deux ans, et je 
no me sentais guère le courage de changer son 
triomphe en larmes. Elle serrait étroitement 
mes héros contre sa poitrine, et, favorisée par 
sa bonne, elle voulait les emporter; je lui 

P 

montrai un poliehiiiene et un arlequin , gens 
rejetés de notre personnel, et j’obtins mes 
prisonniers par échange. L’enfunt congédiée, 
la paix se rétablit, Lîlliision brisée se renoua 
pou à peu , et la pièce s’acheva au conten- 
lemeut général. Avant de se séparer, il fut 
convenu que cliaque soir on retrouverait chez 
moi le même plaisir. J’ai lenu parole. 

De nouvelles inventions , des surprises mul- 
lipliées maintenaient à propos rintérèl des re- 
présentatîons. On s’étaît si bien persuadé que 
c’était là un véritable spectacle, des person¬ 
nages de chair et d’os , que je pouvais réaliser 
toutes les scènes imaginables. Ou pleurait à 
fendre le cœur, lorsque les pièces (Uaient la- 
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mentablcs , les esprits s’ouvraient aussi facile¬ 
ment à la gaîté ; mais j’ai été une fois moi- 
même effrayée de la profonde horreur que causa 
le mystérieux cabinet delà Barbe-Bleue. Isaure 

venait de succomber à sa curiosité , elle oxivrc 

« 

la porte, j’enlève la décoration qui cachait ce 
réduit : sept marionnettes , ayant au cou un 
cordon blanc qui servait à les attacher avec 
une épingle à la muraille, liguraient les sept 
victimes du redoutahle mari. A cette vue, on 
jette des cris d’effroi , les spectatrices tom¬ 
bent les unes sur les autres en se bouchant les 
yeux, il fallut interrompre la représenlalion 
pour calmer les mortelles frayeurs d’un audi¬ 
toire qui se refusait du reste à perdre son illu¬ 
sion théâtrale. Toutefois, je devins prudente 
dans le choix de mes pièces. 

On nous envoyait souvent de Paris des ren¬ 
forts pour la troupe. Cela ne su disait pas à 
nos inventions dramatiques ; les oripeaux r.e 
convenaient pas loujonrs à nos pièces, alors 
j’habillais moi-même mes acteurs : des mor¬ 
ceaux de velours, de soie, de laine, se façon¬ 
naient en robes du matin, en costumes de 
paysannes. Ces surprises étaient toujours ac¬ 
cueillies avec une gi'ande faveur, et à la fin 
de la pièce on demandait ordinairement l’ac- 





















» » É 

VIIJ 


PREFACE. 


teur ou l'actrice pour se la passer de niarir en 
mai n. 

Nous abordions tous les sujets, parce que 
nous savions les reproduire sous des formes 
propres à l’esprit de notre auditoire. Chaque 
pièce nouvelle jouée sur le théâtre de la ville 
était aussitôt copiée, ou, pour mieux dire, ar- 
rangée pour nos marionnettes ; l’Opéra de la 
Neige a été imité d’une manière tout-à-faît 
supérieure. Un petit tilbury, autrefois jouet à 
ressort y perdit son cheval et son conducteur; 
privé de ses roues , il figura un traîneau , et la 
princesse s’en servit pour sauver son frère pros¬ 
crit par Charlemagne. Elle traîna elle-même 
le char à travers une pluie de jiapier blanc qui 
couvrait déjà le parc royal. 

Une autre fois, pour rendre la laideur de la 
fée Urgèle sensible, au milieu de la laideur 
commune à toutes les marionnettes, ou appli¬ 
qua un masque de linge sur la figure de Pac- 
trice qui représentait cette fée. Ma fille en fut 
si vivement frappée qu’il fallut interrompre 
la pièce pour lui faire toucher la redoutable 
fée, bien grande en tout comme le doigt. 

On donna le Chaperon Rouge au Havre. J’as¬ 
sistai à Tmie des premières représentations. 
Durant tout le spectacle je n’eus qu’une seule 
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pensée, celle d’en reproduire, avec le plus d’ef¬ 
fet possible, les scènes féei iques sur mon théâtre. 
Dès le lendemain, j’habillai moi-mème deux 
chaperons, deux ermites, un Alain et un 
prince, les autres préparatifs demandèrent plu¬ 
sieurs jours, et de nombreuses additions à nos 
décorations. On voyait bien que j’étais gra¬ 
vement préoccupée ; le mystère respecté par 
mon public promettait néanmoins quelque 
fête inattendue. Le matin de la représenta¬ 
tion, j’envoyai le programme du spectacle 
chez les amies de ma fille , et je lui annonçai 
à elle-même qu’elle allait voir le Chaperon- 

Rouge, fidèlement imité sur celui du théâtre 

■ 

du Havre, 

Le Songe, en effet, était une merveille ! Le 
Chaperon endormi était là sur le devant de la 
scène. Tout-à-coup, la décoration du fond se 
soulève et remonte, et à mesure qu’elle dis¬ 
paraît on découvre, à travers une gaze verte, 
une salle de palais resplendissante de fleurs, 
de vases d’argent; des guirlandes faites avec 
les fleurs les plus délicates , lient entre 
elles des colonnes de marbre. Un autel d’al- 
batre , débris d’un vase cassé, est surmonté de 
flambeaux. L’ernjite est là, il marie l’iin à 
l’autre le plus beau des princes et le petit 
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Chaperon-Roiige. Le jeune couple est agenouillé 
sur des coussins de velours. Une cour bril¬ 
lante est rangée derrière eux, Que c’est beau! 
s’écrie mon auditoire. Quel palais magnifia[uel 
Tout cela sera au Petit-Chaperon, dit ma fille, 
comme elle va être riche ! 

Au dernier acte, lorsque le faux ermite 
voulait faire dire au Chaperon un secret (jiCeîle 
avait promis de garder^ le coup de théâtre fut 
également heureux , rescabeau de bois , la ta¬ 
ble , la chaise, disparurent attirés par des fils 
noirs qui dépassaient de mon côté, et le pa- 
Icis remplaça assez à propos rinlérieur de la 
cellule. 

Un changement de résidence interrompit ce 
plaisir, qui a laissé des traces profondes dans 
la mémoire de mes jeunes amies. 

I 

Moi, dont l’enfance n’a pas été choyée pour 
ses plaisirs, je me rappelle combien nous nous 
estimions heureuses, ma sœur aînée et moi, 
pendant un séjour d’une année à Rennes, de 
monter les soirs d’hiver, chez des demoiselles 
qui avaient établi des ombres chinoises dans 
un grenier, jonché de pommes et de marrons. 
Un devant de cheminée , percé carrément au 
milieu pour y coller un papier huilé , était tout 
le théâtre ; des cartes découpées formaient les 
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arbre» et les maisons ; pour les personnages, 
trop heureuses si nous avions des images à 
deux sous la feuille pour les prendre là; à dé¬ 
faut de celte ressource, on coloriait des figu¬ 
res informes , produit du talent des plus ha«< 
biles , et si je les critique de souvenir, je sais 
bien tju’à ces soirées je ne les vo^ ais que sous 
l’aspect convenu d’avance. 

Dans ce meme tems-là, nous voyions aussi 
quelquefois , sur la place publique de Rennes, 
des théâtres ambuîans aux personnages de cire, 
féeries émanées du ciel; pour moi, qui sortais 
d’uu couvent où j’étais entrée avant d’avoir 
quatre ans, (t qui n’en comptais pas plus de 
huit alors, avec quels élans de tendresse je 
considérais le jeune Sauveur exposé tout nu à 
sa naissance sur la paille tîe la crèche. Que la 
Vierge, assise eu présence des mages entre un 
l^œtif et un une , me semblait touchante ; c’é¬ 
tait le JNouveau Testament, le livre où j’ap¬ 
pris à lire, réalisé pour moi. Et les douze 
njiütres, hauts d’une coudée, et remplissant 
exactement le théâtre, qu’ils étaient itnpo- 
sans dans leurs simples tuniques î tandis que 
le Christ, la tète environnée d’une auréole, 
vèln d’une robe blanche recouverte d’un man- 




























Xï} PltÉFACE, 

teaii bleu de ciel, aux étoiles d’or, les ins¬ 
truisait. 

Que de fois, par la suite, lorsque j’étais eu 
pension à Paris, je revais à mes ombres chi¬ 
noises , et à ces figures de cire; j'y pensais d’au¬ 
tant plus que je n’osais pas en parler ; les sou¬ 
venirs de famille de mes compagnes, n’ayant 
aucun rapport avec les modestes aventures de 
la vie que la Providence m’avait faite. 

Depuis que j’écris pour les enfans, j’ai tou¬ 
jours eu un vif désir de faire paraître un théâ¬ 
tre de marionnettes ; mais les censeurs des li¬ 
vres adressés à la jeunesse crient déjà si haut 
contre les contes, que c’est une grande témé¬ 
rité à moi de m’exposer à faire tomber entre 
leurs mains un livre du genre de celui-ci. 

J’en demande pardon à leur grave expérience; 
mais il me semble qu’il est du devoir de l’en¬ 
seignement de développer tontes les facultés 
inhérentes à l’organisation humaine; en aban¬ 
donner une partie, ce n'est pas la détruire, 
mais bien la livrer à son propre essor. Si la 
Providence a voulu que la fiction charmât l’en¬ 
fance , si elle l’a douée d’une imagination mo¬ 
bile et crédule, c’est pour ouvrir une large 
voie à l’instruction morale et religieuse. Cul- 
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PREFACE. Xnj 

tiver les sensations du cœur, les diriger par 
des exemples vers la piété, le respect filial, le 
désintéressement, la charité fraternelle, faire 
valoir le bien à ses yeux, lui inspirer Thor* 
reur du mal, tout cela entre dans la fiction ; 
mille développemens d’intelligence en ressor¬ 
tent, ne peuvent même arriver que par là; ce 
point de vue me semble rehausser le genre que 

l’on veut proscrire; aussi, tant que les livre.s 

« 

amusans auront des lecteurs, j’espère qu’il sc 
trouvera de bons esprits assez amis de l’enfance 
pour se consacrer à en écrire. 

Ce qui est important, à mon sens, c’est de 
ne pas méconnaître la portée des jeunes intel¬ 
ligences, de SC confier assez en leiir perspica¬ 
cité quand on les intéresse par le cœur, pour 
ne pas fausser les idées que l’on veut mettre à 
leur portée. On doit, au contraire, chercher 

V 

à faire progresser l’esprit tout en l’amusant, 
l’ayant rien écrit que dans ce but, j’espé¬ 
rais bien que des pièces de marionnettes, af¬ 
franchies de la trivialité habituelle à ce genre, 
serait un ouvrage accueilli aven quelque con¬ 
fiance par les lecteurs de mes autres livres. Et, 
cependant, j’hésitais à le publier, lorsqu’un 
livre de Goethe m’est tombé entre les mains. 
Puisque Goethe , lui aussi, a pris plaisir à des 
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PUKFACE. 


jeux de marionnettes; puisque dans la matu* 
rité de sa vie, il parle, avec une rare vivacité, 
de souvenirs qui s’y rattachent, je ne crains 
plus d’offrir à Ja génération moderne un dé¬ 
lassement qui a charmé l’enfance d’un grand 
poète. 

On m’a souvent demandé d’écrire un théâ¬ 
tre pour les jeunes personnes, j’ai refusé tou¬ 
tes les propositions qui m’ont été faites à ce 
sujet, parce qu’il n’est pas dans mes principes 
d’éducation de faire jouer la comédie à des 
enfans« Mettre en scène des jeunes filles, c’est 
s’exposer à développer étrangement leur assu¬ 
rance et leur vanité, c’est faire naître en elles 
des sentimens de rivalité qui, à coup sfir, ne 
tournent pas au profit de leur raison. Et puis 
encore, que leur faire représenter qui soit à la 
fois en rapport avec leur âge, convenable et 
attachant ? 

Le théâtre des marionnettes n’a aucun de 
CCS inconvéniens, et il est, au contraire, une 
mine inépuisable : histoire, féerie, comédie, 
mélodrame, tragédie meme, tout peut y être 
joué et mis a la portée d’un jeune auditoire. 
Depuis huit jusqu’à quatorze ans , on ne croit 
pas déroger en ayant un théâtre parmi ses 
jouets, et si l’on en a fait peu de cas, c’est 



































































préface. 


souvent faute de savoir lui donner une direc¬ 
tion intelligente; je serai heureuse de venir 
en aide à cette détresse; mais si j’apprenais 
nue mes marionnettes ont pu encore une fois 
réveiller la langueur d’une jeune malade , bien 
chère à sa more, je serais trop payée de mes 
soins. 
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GOLIATH 


PIÈCE BIBLIQUE. 



























NOMS DES PERSONNAGES. 


SAÜ L , Roi d’israêl 

JOTNATHAN, 
JiSCUI, 
IVIALKISCUAH, 


Fils du Koi. 


ABINER, général des armées de Saül. 
SAMUEL, Grand Pontife, démis de sa charge. 

iSAÏ, Ancien de Bethléem, 

DAVID , son plus jeune üls, 



ELIAB, 

ABIKADAB 


Quatre au très ^personnages muets. J 

GOLIATH (le géant) , PhilUiin. 
AHilNOHAlVI ( la reine ), femme de Saül. 


MER AB, } Filles de la Reine. 

MICAL, j 

Les Anciens de Bethléem. 

Des Officiers de Saül. 

Un Médecin, 

Un homme d’armes à la suite de Jonathan. 
Un Héraut d’armes. 

Un Courrier. 

Des Soldats* 

Choeur de jeunes filles Israélites, 

Danseurs et Danseuses. 




















































Le 31 décembre, de jeunes enfans, con¬ 
gédiés depuis quelques heures du salon de 
leur mère, se pressaient en frémissant de 
joie contre les deux ballans d*une porte qui 
tardait à s'ouvrir au gré de leur impatience. 
Là 5 dans l’ombre, parlant à voix basse, ils 
laissaient échapper des phrases brèves, tra¬ 
hissant une vive agitation intérieure. Puis, 
on se taisait long-tems, afln de ne pas perdre 
le son du premier appel maternel. Cepen¬ 
dant, madame Goëthe ne se hâtait pas d'a¬ 
bréger celte souffrance ; sachant meme que 
le souvenir en serait compté comme un 
plaisir de plus, elle trouvait toujours quel¬ 
que nouvelle disposition à faire pour pro- 

P 

Kjiîsode de r^enfance de Goè’lhe. 


I 
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I/A VEILLE DU JOUR DE L’aN. 


longer Tattente de sa jeune famille. C’étaient 
des lumières à ajouter à celles qui environ¬ 
naient déjà la table, afin de faire mieux res¬ 
plendir les boîtes dorées, les robes de gaze 
et de dentelles argentées qui habillaient des 
poupées. Il fallait encore relever avec art 
l’étalage plus modeste des livres, des gra¬ 
vures et autres étrennes destinées aux jeu¬ 
nes garçons. Aux mouvemens redoublés 
que le groupe impatient imprimait aux bat- 
tans de la porte, madame Goethe comprit 
que le moment était arrivé de remplir un es¬ 
poir assez long'lems excité 5 elle ouvrit sans 
bruit les ferrures qui faisaient résistance, et 
au premier contact les enfans se trouvèrent 
tout-à-coup introduits dans le salon. 

Des acclamations joyeuses se tirent enten¬ 
dre, et cependant la petite troupe, éblouie 
par les lumières et l’éclat des jouets qui cou¬ 
vraient une grande table, n'avait point en¬ 
core pu apprécier quelle part serait faite à 
chacun, ni de quelle nature étaient les pré¬ 
sens maternels. Madame Goëthe semblait 
neanmoins avoir pressenti ce que tous sou¬ 
haitaient. Ses filles et ses fils s’émerveil- 
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LA VEILLE DU JOUR DE l"aN. 

laient, en recevant leurs présens, d’avoir été 
si bien devinés dans ce qu’ils désiraient inté - 
rieureinent. Un seul, parmi ces enfans, 
soutenait, avec indifierence, le poids des 
étrennes qu'il venait de recevoir, et donnait 
uniquement son altenlion à un grand rideau 
rouge, qui remplaçait une porte ôtée depuis 
quelques instans sans doute, car le malin 
elle était encore là. 

Le père de Wilhelm étudiait cette préoc¬ 
cupation. Eh bien, dit-il à son fils, qu’est-ce 

donc qui vous intéresse tant de ce côté ? 

— Ce qui est derrière, répondit le petit 
garçon , et la curiosité la plus marquée se 
peignait sur son visage. 

A ces mots, les frères et sœurs de Wilhelm 
partagèrent sa curiosité. 

— Il faut vous placer sur la banquette que 
j’ai mise en face, dit la mère, et nous ver¬ 
rons si ce rideau mérite en eflel l'anxiété 
qu’il vous cause. 

— Oh ! tout de suite, tout de suite, reprit 
Wilhelm ,.et, le premier, il s’assit à la place 
désignée, plein du désir d'éclairer ses dou¬ 
tes, Que pouvail-ou avoir disposé dans la- 



















6 LA VEILLE DU JOUR DE l'aN. 

<■ 

chambre liabituollemenl déserte, et que sh 

gnibait le vaste portail élevé comme par 

enchantement et mystérieusement fermé 

% 

par un rideau? Le premier moment de sur¬ 
prise passée et l’attente se prolongeant, 
les énfans eurent l'idée de se lever pour aller 
regarder de près ce que cachait le voüc 
importun. On pria la petite famille de rester 
à sa place. La curiosité générale ne devait 
être satisfaite que lorsque le silence serait 
parfaitement établi. Cette promesse calma 

B 

subitement l'agitation extérieure des enfans; 
ils s’assirent, muets et immobiles, puisque 
c’était le seul moyen d'arriver au terme de 
leur impatience. Un coup de sifflet donne le 
signal. Le rideau se lève et se replie sur 
lui-méme. Un théâtre de marionnettes était 
offert aux enfans, et la décoration laissait 
voir en perspective le temple de Jérusalem. 
Avant que les spectateurs eussent eu le teins 
de demander s’ils allaient assister à une re¬ 
présentation ou s'emparer de ce magnifique 
théâtre 5 le grand prêlre Samuel et Jona¬ 
than parurent sur la scène et tinrent le 

dialogue suivant : 
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ACTE I 5 SCÈ?(E 1^^ 




SCÈNE PREMIÈRE. 


JONATHAN, SAMUEL. 


JONATIÏAN. 

Souverain pontife Samuël, le roi, mon 
père, m’envoie vers vous pour savoir quelle 
est la volonté de TÉternel, et pourquoi il 
a retiré sa faveur de dessus son peuple. 

SAMUEL. 

Allez , Jonathan, retournez vers Saül, 
auquel vous donnez à tort le nom de Roi. 
L’Eternel l’avait élu, pour lui obéir et gou¬ 
verner son peuple avec sagesse, Saül a mé¬ 
connu les ordres du Seigneur, et le Sei¬ 
gneur Ta rejeté. 

JONATHAN. 

Nous oflrirons par vos mains des sacrili- 

h 

ces pour apaiser la colère céleste. 


« 
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ACTE I J SCÈNE 1^** 


SAMUEL. 

Obéir, vaut mieux que sacrifier. Les 
holocaustes ne rachètent pas les vices aux¬ 
quels on n'a pas renoncé. J’ai long-lems 
pleuré et prié pour que Saül eût le cœur tou¬ 
ché en faveur du peuple, et qu’il rentrât en 
grâce devant le Seigneur. Le tems de la clé¬ 
mence est passé; je n’ai plus à transmettre 
que l’annonce de la vengeance divine. 

(Le Grand-Prêtre rentre dans le temple. ) 
JONATHAN seul. 

Gomment aller porter ces tristes paroles 
à mon père? Déjà le malin esprit s’est emparé 
de lui. 11 souffre de grandes douleurs dans 
son corps , et semble parfois ne plus être 
en possession de sa raison. 

( Jonatban s’en ra, ) 
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ACTE I 5 SCENE fl. 


SCÈNE DEUXIÈME. 


Un changement de décoration à vue représente 
le village de Bethléem. Plusieurs habitans , 
d’un aspect vénérable , parcourent la place 
publique et se parlent d’un air effrayé. 


HABITANS, SAMUEL, ISAI, ELIAB , 

ABINADAB, DAVID. 


UN ANCIEN. 

Avez-vous eatcQdu annoncer la grande 
nouvelle ? 


UN AUTRE VIEILLARD. 


Sans doute, le pontife arrive à Bethléem ; 
mais nul ne sait sll vient pour notre bien 
ou pour notre malheur. 

UN ANCIEN. 


Où est le tems où Samuel, plein de force 
et de sagesse, gouvernait à lui seul le peuple 
d’Israël ; depuis que nous avons un Roi, 
tous les malheurs fondent sur nous. 
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ACTE I, SCENE H, 


SECOND VIEILLARD. 

Samuel nous l’avait prédit en cédant à 

* 

nos vœux. La royauté devait nous perdre, 

UN ANCIEN. 

Les jeunes gens méprisent Texpérience 
des vieillards. Ils souhaitaient un chef pour 
les conduire à la guerre ^ comme en ont les 
autres peuples. Tous les avertissemens du 
pontife ont été inutiles pour changer leur 
volonté. 

SECOND VIEILLARD. 

Il faut avouer que les fils de Samuel 
avaient soulevé de grands mécontenlemens 

par leurs injustices. 

« 

UN ANCIEN. 

Saü) vaut-il mieux que Joël ou Abéja? 

SECOND VIEILLARD. 

Hélas non I Mais combien est grande la 
détresse d’Israël I 

4 

(Due foule de juifs arrivent sur le tbéâlre. ) 

PLUSIEURS VOIX. 

Voici le pontife! que le Seigneur nous bé¬ 
nisse par son organe ! 
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ACTE I J SCÈNE II. 

» 

SAMUEL. 

« 

Peupie de Belliléem, bannissez toute 
crainte, ta mission dont je suis chargé 
tournera a. votre gloire.—C’est parmi vous 
que je dois choisir un nouveau roi.— Nous 
allons prier en commun et faire un sacritice;, 
car vos offrandes seront agréables à Dieu, et 
avant que le soleil se couche, je saurai quel 
est celui que le Seigneur a nommé pour oc¬ 
cuper la place dont Saül s’est rendu indigne. 
( Samuël b adressant à un des anciens, ) 
Soyez attentif à rassembler tous les hommes 
de la tribu, car le sort peut tomber sur le 

plus faible aussi bien que sur le plus puis- 

■ 

sant, si telle en est la volonté divine. 

(Leponlifc s’en \a pour accomplir le sacrifice; le 
peuple le suit dans un respectueux silence.} 

Entr'aclc de quelques instans, 

( Isaï , un des principaux liabitar.s de Eethletni , l epa- 
litîl sur la scène entouré de six de ses fils. ) 

ISAÏ. 

Mes tils, Samuël a déclaré que la royauté 
apparliendrait à l’uii de vous; je vous ai 
donc appelés pour vous présenter au Poi:-' 



I 

f 

-1 



« 



I 


















12 


ACTE I , SCÈNE II. 

tife et le prier de désigner celui qui est des¬ 
tiné au dangereux honneur de remplacer 
Saül. 

» 

ELIAB. 

Je ne vois point mon jeune* frère David; 

ISAÏ. 

Eliab, sa présence est inutile pour ce 
qui va se passer. David est le plus faible 

d'entre vous et le dernier né. II ne saurait 
être compté pour quelque chose. Je l’ai donc 
envoyé, comme à l’ordinaire , paître les 
brebis. Qu’en pensez-vous Abinadab? 

ABINADAB. 

David est habile à jouer de la harpe, il a 
la parole douce, mais son âge Ta jusqu’ici 
exempté de faire ses preuves de courage et 
de force ; mon père a bien raison de ne pas 
l'appeler aujourd’hui.. 

Samuel. (Il revient sur ia place publique et s'assied 

&ur un banc de pierre. ) 

Maintenant, dit-il, que le Seigneur a dai¬ 
gné mettre son esprit en moi, je vais re¬ 
connaître celui que je dois sacrer roi, Isaï 
et ses fils sont ils ici ? 
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ACTE I 5 SCÈNE II, 

IS AÏ. 

Nous nous sommes rendus à votre com¬ 
mandement. 

( Ils s’avancent et passent l’un après l’autre 

devant Samuel. ) 

SAMUEL, 

La parole du Seigneur ne trompe pas, 
et cependant aucun de ceux-ci n'est désigné 
pour la royauté. Isaï, est-ce là toute votre 
famille? 

iSAÏ, 

J’ai encore un fils ; mais il est bien jeune : 
sa taille est petite ; néanmoins, si vous 
souhaitez de le voir j je puis le faire venir, 
car il est près d’ici à garder nos troupeaux. 

(On entend les sons d’une harpe; tout le monde 
écoule dans un respectueux silence.) 

SAMUEL, (d’un ton inspiré.) 

Celui que le Seigneur a choisi arrive en 
ce lieu , il n’est pas besoin de l’aller cher¬ 
cher, il se rend de son propre mouvement 
à la volonté de l’Eternel. 

( David entre en tenant sa harpe. A la vue du peuple 
assemblé il reste frappé dVlonnementi puis, recon¬ 
naissant le Pontife, il s’approche vers lui et se pros¬ 
terne à ses pieds. ) 





4 
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li ACTE I, SCÈNE U. 

SAMUEL. ( H impose les mains sur la hHe tlu berj^er. ) 

P 

Peuple d’Israël, voilà votre roi, le Sei- 
goeur a retiré son esprit de Saül : David a 
hérité de la parole divine. 

DAVID. 

Quel changement s’opère subitement en 
moi I Tout à l’heure j’étais faible et paisible, 
et me voilà rempli d’une force surnaturelle 
pour combattre les ennemis du peuple de 
Dieu, et soutenir la gloire des enfans d’Israël. 

I 

- Ici le rideau redescendit peu à peu sur la 
scène, et les enfans purent faire éclater 
leur joie et questionner à loisir sur ce théâ* 
tre si beau, si complet dans ses décorations 
et sa troupe; quelle main dirigeait les ma¬ 
rionnettes ? quelle voix, changeant à chaque 

h 

instant ses modulations, parlait si à propos 
à leur place ? Tonte la famille était ras¬ 
semblée , il fallait donc qu’un étranger 
se fût chargé de ce soin. — Wilhelm , le 
plus curieux d’entre les jeunes Goethe, 
profitant de l'obscurité qu’on avait faite 
dans la salle, afin que la ponr.pe du théâtre 
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ACTE I y SCENE II. 

resplendît sans rivalité, se glissa tout dou¬ 
cement de sa place contre le rideau et ap¬ 
pliqua un œil indiscret contre un trou pra¬ 
tiqué dans la toile, mais en cachant la lu¬ 
mière par ce mouvement, il dénonça son 
action, et M. Goethe rappela vivement à sa 
place l’impatient Wilhelm. 

— Ne peux-tu pas attendre qu'on soit 
prêt ? lui dit-il. 

— J’avais peur qu’on ne nous donnât pas 
la fin de Thistoire, répondit Wilhelm. 

— Qu’as-tu vu ? demandèrent à l’enfant 
ses frères et sœurs. 

—Le palais du roi. Saül est sur son trône, 
entouré d’officiers et de gardes. La salle est 
en marbre et de riches tapisseries la déco¬ 
rent. La reine et les princesses, ainsi que 
les autres personnages, ont des costumes 
éblouissans. 

m 

M. Goethe, qui avait écouté cette des¬ 
cription y ne put retenir un éclat de rire. 
— Et toutes ces magnificences, dit-il, tien¬ 
nent entre les deux portes. 

— Oh t papa î s’écria Wilhelm, pourquoi 
nous rappeler que ce sont des marionnettes? 
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ACTE II 5 SCÈNE I'*. 


ACTE DEUXIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Intérieur du palais de Saül. 


LA REINE, SAUL, iViERAB, MICAL, un 

Médecin, un Courrier. 

( Le Roi paraît absorbe' dans une profonde tristesse. 11 
est sur son trône j la Reine s’approche de lui.) 


LA BEINE, 

Quel nouveau malheur est donc venu obs¬ 
curcir la sérénité du maître d’Israël? 

SAUL. 

Mon fils Jonathan n’a pu fléchir Samuel, 
et le mal qui m’accable a redoublé d’inten¬ 
sité. 

LA REINE. 

Il ne convient pas à un roi de se laisser 















































17 



A6TE II J SCÈNE I"®, 

abattre par la parole d*un vieillard. Cher¬ 
chez à vous distraire ; de braves guerriers 
sont en campagne pour vous défendre vous 
et votre famille. 

SALX. 

w 

Reine Ahinoham, vous parlez comme 
une femme; mais, moi, je ne saurais me 
consoler d’avoir perdu la force de guider 
mes soldats. Abner, mon oncle, le chef de 
mes armées , a déjà essuyé plusieurs dé¬ 
faites, et tous les jours d’insolens messages 
annoncent l’approche des Philistins vers 
nous. 

(Un courrier, arrivant. île rarmée, est introduit. ) 

LA REINE. ( File lui parle à demi-voix. ) 

■ 

Au nom du Ciel, si tu as quelque nou¬ 
veau malheur à nous apprendre, envoyé 
d’Abner, ménage bien les paroles devant le 
roi, car sa vie est en danger en ce moment. 

LE COURRIER. 

Il me siérait mal de mettre de la prudence 
à Vinslanl où l’armée ennemie s’avance sur 
mes pas. 
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18 ACTE 11 5 SCENE T'. 

SAUL. 

Quel motif vous porte, Ahinoham, à re¬ 
tenir cet homme à l'écart ? J'entends qu'il 
s'exprime librement devant moi, et s'il ment 
d'un seul mot à ce qu’on lui a chargé de 
m'annoncer, je le fais pendre au sortir de 
Faudience. 

LE COÜRRIEB. 

Le général Abner m'envoie dire au roi 
que les ennemis sont campés à Secco, où ils 
ont recruté de nouvelles forces, et qu'il est 
à propos que vous leviez des troupes fraî¬ 
ches afin de tenir tête aux Philistins. 

SAUL. 

Abner sait bien que toutes les ressources 
sont épuisées ; et s’il parle ainsi, c'est pour 
augmenter le découragement de l'armée- 

a 

Rapportez-lui que,plein de colère contre lui, 
je vais aller moi-même prendre le comman¬ 
dement des Israélites. 

LA RETNE. 

Mes filles, nous suivrons votre père. 

( Lfs jirincesscs Mérab et Mical font un signe tle 

consentement. ) 

( L'enYoyé te relire. ) 





























































ACTE ÏI J SCÈNE r®. 10 

SAUL la IVcine, 

Princesse . faites retirer au plus tôt toute 
la cour, car je sens que le malin esprit va 
revenir en moi. 

m 

* 

LA HEINE à haute voix. 

Le roi désire être seul. (JE lie prend un of' 
ficier à part. ) Faites venir le médecin. 

( Les princesses restent auprès de leur mèrcÉ Saül tombe 

évanoui. Le médecin arrive et lui donne des secours 

infructueux. ) 

MÉltAB. 

Hélas t Mical, bientôt nous n’aurons plus- 
de père. 

MICAL. 

Je ne saurais, Mérab, .prévoir un si grand 
malheur : et je donnerais ma vie pour ren¬ 
dre la santé au roi. 

LA HEINE. 

Mes tilles, savez-vous où sont vos frères 

MICAL. 

Jiscui et Malkiscuah ne sont pas reve¬ 
nus du camp depuis hier. Jonathan est parti 
pour échapper à la colère du roi. 
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acte II J SCÈNE 


LA REINE. 

Qui sait si son oncle voudra appuyer ses 
droits à la couronne? 

Ml CAL. 

La royauté a amené bien des.périls et des 
soucis dans notre famille. 

LA REINE au mctîccîn. 

Reprend-iî scs sens ? 

; 

LE MÉDECIN. 

Le roi éprouve en ce moment d’elfrayan¬ 
tes convulsions. 

LA REINE. 

O cielî 

MÉRABi 

N’avez-vous aucun moyen de le guérir? 

LE MÉDECIN. 

Peut-être qu’une douce barmonie calme¬ 
rait ses transports ; envoyez chereber 
quelque baliiie musicien, nous essaierons de 

celte influence. 

MICAL. 

Je deviendrais volontiers la femme de ce- 




















































ACTE II y SCÈXK 

lui qui sauverait mon père ; rûl-il 
(les Israélites. 



le dernier 


MÉRAB* 


Comme votre aîtice , je réclamerais, ma 
s(jeur^ riionneur de récompenser un pareil 
succès, mais seulement si le musicien était 
digne de moi. 

MIC AL. 

Je vais faire prendre des inrormations 
dans le palais , et donner des ordres pour 
qu'on cherche dans tout le roj aunie le plus 
habile des musiciens. 


( Klle sr^rî. ) 
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ACTE II, SCÈNE II. 


SCÈNE DEUXIÈME. 

{^Changement de décoration,) 

Le camp Israélite. Des tentes ouvertes sur le 
premier plan. Des soldats dans le lointain. 

•r 

— Abner, Ponde de Saül , et général de 
Parmée , est dans une de ces tentes ; les fils de 
Saül, Jîscui et Malkiscuah^ sont dans Pau- 
tre. Un officier est auprès d'Abner. L^armée 
ennemie occupe les hauteurs. 

ABISER, JISCUI, 3IALK1SCUAH, JONA¬ 
THAN. 


ABNER. 

Saül répond à mes avis par des menaces. 
Le pontife prophétise la ruine de notre fa¬ 
mille. Avec mon armée démembrée , je ne 
puis rien entreprendre, mon courage est 
épuisé. Je remettrai sans regret mou com¬ 
mandement entre les mains du Roi. 

(Jîscui et Malkiscnah causent ensemble à leur tour.) 

JISCüJ. 

Jonathan nous avait promis de venir nous 
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acte 11 , SCÈNE II. 

rejoindre. Il aime mieux demeurer dans le 
palais du roi que de risquer sa vie ici. 


MaLKISCUAH. 


Mon frère, souffrirons-nous, après cet 

* 

abandon, qu’il devienne un jour notre maî¬ 
tre et succède au roi mon père ? 


JISCXJI. 


J'ai déjà sufûsamment indisposé les sol¬ 
dats contre lui; et, quand il viendra, 
l’accueil qu’on lui prépare dans le camp 
abaissera un peu son orgueil. 

( Jonathan arrive suivi d’un jeune homme qui porte 
ses armes , il pénétre d’abord dans la lente 
d’Abncr, 

AHNEU. 


AhI je vous vois enfin, mou neveu, 
quelles nouvelles apportez-vous de la cour? 


JONATHAN. 

Tout y est tristesse et malheur comme 
dans ce camp ; mais si le Seigneur daigue 
protéger mon dessein , je viens vous offrir 
les moyens de sauver Israël. 


P 
























ACTE II J SCÈ.>E II. 

« 

A B NE R. 

Parlez, mon neveu ; j’ai autant de con- 
liauce eu votre prudence qu'en votre cou¬ 
rage. 

JONATHAN. 

En approchant de ce lieu j’ai vu sur la 
hauteur briller les feux des ennemis. Si l’ar- 
race descend vers nous, nous sommes per¬ 
dus. Je viens donc vous demander de me 
confier quelques troupes pour les débusquer 
de celte position; un heureux coup de main 
rendrait la confiances l’armée. 

ABNER. 

Ce que vous demandez est impossible^ Jo¬ 
nathan ; mon pouvoir est trop ébranlé pour 
que je puisse trouver ainsi des hommes 
ju’èts à courir vers un péril certain. Adres¬ 
sez-vous à la bonne volonté des soldats ; ce 
que vous ferez, je l'approuverai. 

JONATHAN. ( Il entre dans la tente desesfrèrei et 

les embrasse tour à tour.) 

Princes, je compte sur vous pour me 
seconder en un grand dessein ; commandez 
vos servileurs les p’us vaillanS;, et venez 




































ACTJi II 


SCENIC l 





avec moi vers les hauteurs de Mic-Mas pour 
déloger l’ennemi. -— Répondrez - vous à 
mes vœux, Jiscui ? 

JISCLI. 

Jonathan9 si vous êtes las de vivre, il 
n^eiî est pas encore ainsi de moi^ et je compte 
attendre le retour de mon père dans le camp 
avant de rien entreprendre. Ce queSaül or¬ 
donnera ^ alors je le ferai. 

\ 

JONAÏUAX. 

Et vous, Malkiscuah^ ne serez-vous pas 
tenté de vous introduire dans le camp Phi¬ 
listin pour y jeter le désordre ? Comptant 
sur notre faiblesse, l’ennemi se livre en 
paix à des réjouissances. Quelques braves 
auraient bientôt anéanti ces hommes ivres. 

3IALKISCUAH, 

Il convient aux têtes folles d’entreprendre 
des folies. Allez donc vous couvrir de gloire, 
si tel est votre plaisir; mais, ainsi que le 

prince Jiscui, le i?epos est de mou goût en 
cet instant. 


JOXATHAN. 

Fils de Saül, vous ne savez pas que le 
Seigneur lui-mcme me nace le roi votre pere, 

m 

‘7 



















5Î<) ZJAVli) lî'l GUtlATU , 

AlALklSCUAU. 

■ 

Alors, que pouvons-nous contre ses 
arrêts ? 

JONATHAN. 

Notre dévouement fléchirait peut-être 
sa colère. 

* 

JISCOI. 

B. 

C’est dans voire intérêt que vous parlez 5 
la couronne doit vous revenir :dcfendez-la 

r 

donc de votre mieux. 

••• 

(Le j eiine homme qui porte les armes Je Jonathan le 
suit hors de la tente ; il s’approche du prince. ) 

LE JEUNE HOMME. 

Si VOUS avez besoin d’un bras résolu, 
d’un cœur dévoué, prince, vous pouvez 
disposer de moi. 

JONATHAN. 

■ 

Que le Seigneur te bénisse, serviteur fi¬ 
dèle. Viens, ne (entons plus ces cœurs lâ¬ 
ches, et exéculons à nous deux ce qu’une 
armée refuse d’entreprendre. 

(lis s’éloignent.) 

{ Des fanfares annoncent i'an ivee do Saiil. ) 































































ACTE 11, bCÊ.NE II. 


2T 



DEUXIEME. 


LesPiiécéde.\s, la reine, MICAL . Dxiyil). 


(Abiier, les [•rinces Jîscui et MalkLcuafi ^orlenl de 

leur lente. ) 


ABXEK. 

Le roi arrive enfin parmi nous. 

jiscir. 

Allons à sa renconlrc. 

LA REINE etilre. 

Général, faites cesser ce bruit. Le roi 
vient de s'endormir dans saUlicrc. Il est 
malade. Soutirez qu'au lieu de recevoir les 
lionneursdus à son rang, il prenne d’abord 
quelque repos dans votre lente. 


(On apporie S.iül endormi; les princcises et lu reine 
cnlretU avec loi sou5 la Iciilc tl^^biicr.) 

.IISCI'I iisonfrmc. 

Si le roi demande Jonallian , nous aurons 
soin de rinslruire de sa conduite téméraire. 





































28 DAVID ET GOLIATH , 

WICAL vevieiit. 

¥ 

Mes frères j pourriez-vous m’apprendre 
ce qu'est devenu Jonathan? Le roi s'est fâche 
contre lui hier; il nous a quittés immédiate* 

f 

ment, et nous sommes, ma mère et moi, 
dans une mortelle inquiétude à son sujet. 

MALKI5CÜAU, 

Vous dites que Saül lui eu veut déjà. En 
ce cas, l'action que va faire Jonathan n'est 
pas de nature à apaiser la juste colère de 
votre père, 

MICÀL. 

De grâce 5 si vous savez quelque chose 
qui puisse nuire à Jonalhan, n'allez pas le 
dire au roi. Tenez, mes frères, au lieu de 
vous déclarer les ennemis d’un prince aussi 
loyal, aidez-moi plutôtdans mes recherches 
pour trouver un habile musicien, afin de 
distraire Saül de ses douleurs. Croyez bien 
que celte découverte vous servira plus au¬ 
près de votre père que ne pourraient le faire 
vos accusations contre Jonathan. 

(Ou ciUund les sons d’iiiic ijarpe j Mrcal cl les piiutes 

ccoiitcul tiucltpics insiaiii.) 
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acte II 5 SCl-^NE !T. 

MICAL, 

Quels accords délicieux! Jiscuî, empres¬ 
sez-vous de m’amener cet envoyé céleste; il 
vient rendre la vie à Saül, 

(Jiscui sVn va.) 

MALKISCÜAII. 

Je n'ai jamais rien ouï de pareil. Je veux 
attacher cet homme àmon service, 

MICAL, 

Comment pouvez-vous en concevoir la 
pensée, lorsque je vous dis que le roi a be¬ 
soin du secours de son art ? Ah, je ne le vois 
que trop, malgré mes prières et les sacrifi¬ 
ces que je fais sans cesse offrir, le pontife a 
dit vrai : le Seigneur s’est retiré de la famille 
de Saül. 

MALKISCÜAII. 

Orgueilleuse, vous savez bien que vous 
et Jonathan avez été exceptés par Samuel 
des malheurs qu’il prédit faussement à notre 
race. Le grand prêtre ne prétend - il pas 
que vous serez reine d’Israél ? 

MICAL. 

Un tel honneur ne saurait m’être réser- 


jr 
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1:T (iOi.lATÏI, 

vé; d ailleurs 5 je préfère de beaucoup la 
gloire de mon père à la mienne. 

JISCUI rentre avec David. 

Voilà , ma sœur, le chétif musicien que 
vous désirez voir. Vous aurez soin de dire 
au roi que c'est moi qui l’ai amené. 

David. (U fst. a ôhi en berger.) 

Prince, je suis venu ici de ma propre 
volonté, ou plutôt par obéissance envers 
le ponlïfe Samuel qui m’a envoyé vers le 
roi malade. 

ailCAL. 

Que! est voire nom ? 

DAVID. 

M 

Je suis le septième filsd’fsaï de Bethléem, 
el je m’appelle David. 

MICAL. 

Eii bien, David, venez avec moi sous 
la Icnie du roi, et si vous parvenez à gué¬ 
rir son mal en jouant de la harpe, vous 
pourrez demander telie faveur qu’il vous 
plaira , on no vous refusera rien. 


















































ACTK 11 , SCKNE IT. 
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DAVID. 

Le seul plaisir de vous obéir me paiera 
au delà de tous mes souhaits. 

( Ils entrent tous dans la leiiic, ) 

Entr’acte pendant lequel la harpe se fait 

entendre. 


SCÈNE TROISIÈME. 

SAUL, DAVID, WICAL, MÈRAB. 

( Saiil sort de la lente d’Abiier , il est encore abattu ; 
maïs il se sent lU’Jà soulagé d’nne partie de son mal ^ 
la reine, les princesses et les princes entourent le roi. 
David marche respectueusement à sa suite.) 

SAUL montrant David. 

Cet homme est plus habile que tous les 
médecins du royaume ; je ne veux plus 
qu*il me quitte, et n’ai nulle crainte de 
soufl'rir désormais. Les sons qu’il tire de 
sa barpe me rendent un calme bienfai¬ 
sant : David , vous prendrez, dès cet ins- 
lan(, le premier rnnp dans ma cour. 





















32 DAVID ET GÛLÏATIt , 

DAVID, 

Je n’ai point mérité tant de faveur, et je 
demande au roi d’attendre que le sort m’ait 
offert quelque occasion de me distinguer 
avant de se montrer aussi raagniOque en¬ 
vers moi. 

LA PRINCESSE MICAL à sa sœur. 

Voyez combien il est modeste î 

^ MÉRAB. 

Vous vous enthousiasmez un peu vile 
pour un berger, ma sœur. Pour moi, je 
lui reconnais du talent ; mais son extérieur 
annonce un homme né pour les arts et fort 
incapable à la guerre, 

SAUL, 

Je sens mes forces revenir, et dès de¬ 
main je memellrai à la tète de l’armée pour 
attaquer les Philislins. Mais avant cela , 
et afin de nous rendre le Seigneur pro¬ 
pice , j’ordonne à toute l’armée, sans ex¬ 
ception de rang, d’âge, ni de grade, de 
rester, d’un soleil à l’autre, sans prendre 
de nourriture. Qu’on fasse savoir cotte 
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ACTE II , SCÈNE lU. 

fe 

volonté dans le camp , en annonçant que 
celui qui l'enfreindra sera mis à mort , 
fiU-il mon lils. 

(Les princes t’inclinent et sortent pour ohJir ans or¬ 
dres tic leur père. ) 

« 

La toile se baisse encore une fois. 


Et le pauvre Jonathan qui n’est point 
averti, s’écria Wilhelm, 

— Si vous reteniez votre histoire sain- 

« 

(e , mon fils, dit M. Goéllie, vous sauriez 
déjà prévoir ce que tout cela deviendra. 

—Pourrousmous jouer avec les acteurs? 
demanda une petite fille. Pour moi, je fe¬ 
rais de la princesse qui est si bonne, ma 
poupée favorite; et si j’avais aussi les princes 
Jiscui et 3ratisna. 

— Malkiscuah, reprit Wilhelm. 

— Comme tu voudras : enfin, si j’avais 
ces princes ainsi que la belle Jlérab, je les 
meUrais joliment en pénitence. 

— Po tels porsonnapos feraient un Itol 


0* 




























I>AVU) ï:T COMATÎf, 

effet dans des jeux de petite fille, reprit 
Vk'ilhelni d’un air dédaigneux. 

— Mais vraiment;, continua la petite fil¬ 
le , ces marionnettes ne sont pas si grandes 
que mes poupées. 

— Dans leur théâtre elles le paraissent 

beaucoup plus. Que je voudrais pouvoir les 
tenir cl les faire parler/ 

— SilenceWilhelm, dit madame Goii- 
the ,oîi va lever le rideau. 
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acte ni, sci^NE v\ 




ACTE TW 



S C È N E P r. E M1 E Pt E. 


La scène représente nnc fnvêt. 


JONATHAN, 1111 Jeune nnniino j un Soldat, 


(Jonütlian et ion servi leur arrivent. ) 

. JO^ATHA^. 

Quelles heureuses nouvêiles nous allons 
porlerauRoi. Les riiÜistins sont en déroule 
et tournent leur fureur contre eux-mêmes^ 
ne sachant où trouver rennemi. Comhien 
ils seront surpris, quand ils apprendront 
que deux hommes seuls ont fait tout ce ra¬ 
vage! 

LE JEIWE IIOMnE, 

« 

Laissez-moi vous devancer au camp 
pour engager le Roi à faire marcher aussi¬ 
tôt ses troupes. 


4 
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.10 DAVID ET fiOLIATn 

JONATHAN, 

Tu n’auras pas besoin d’aller bien loin, 
car j’aperçois d’ici de. grands nuages de 
poussière; je vois briller les hoyaux et les 
fourches des enfans d’Israël. Va donc vers 
mon père et apprends-lui ce qui est arri¬ 
vé, afin que je rentre en grâce auprès de 
lui. 

( Le jeune homme sort. ) 

La fatigue commence à saisir mes mem¬ 
bres. Je me sens bien altéré, et j’éprouve 
un grand besoin de manger; il est impos¬ 
sible de trouver quelque nourriture ici ; 
niais voyons si la foret ne cache pas une 
source. 

(U clicrclic de divers côtes et s’arrête devant mi arbre 

mutile. ) 

Ohî bonheur; voici du miel, je vais on 
prendre un peu. 

(Il y goôtc à plusieurs reprises; pendant ce teins des 
soldats de Tarmee Israélite arrivent sur le théJlro, ) 

UN SOhDAT. 

Quel est celui qui ose désobéir à Saül? 
arrèlons-lo, cl qu’il soit conduit au lloi. 
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JONATHAN. 

Soldais, n’approchez pas de moi; je suis 
le prince Jonatlian, 

LE SOLDAT, 

Alors, malheur sur vous et sur nous 
tous, votre perte sera la ruine d’Israël 

JONATHAN, 

Je ne vous comprends pas ; mais au lieu 
de me plaindre réjouissez-vous plutôt avec 
moi. Les Philistins sont en déroute. Hier 
vous me refusiez tous de venir les atta^ 
quer ; mon serviteur et moi, nous avons 
seuls accompli mon projet avec un plein 
succès. 

LE SOLDAT, 

Si cela est, il ne doit pas tomber un seul 
cheveu de ta tête. 

JONATHAN. 

Le Roi, mon père, a-t-il résolu ma 
mort ? 

, LE SOLDAT. 

• Non; mais liier un jeune absolu a été 
prescrit à toute l’annéej, sous peine de mort. 
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DAVID ET GOLIATH, 
JOVATHAX, 


Je n’étais pas au camp lorsque Tordre en 
est parvenu. Mon père m’excusera auprès 
de mon oncle. 

LE SOLDAT. 

I 

C'est le Roi lui-même qui s’est engagé par 
serment à punir de mort le coupable, fût-il 
son propre tils. 

JOXATHAX. 


Que le Seigneur daigne 
sa sauve-gardel 



e prendre sous 


LE SOLDAT, 


On va camper dans cette forêt j et Saül 
dirige aujourd'hui les troupes. 


SCÈNE DEUXIÈME. 

Li’sMôies, JISCUI , MALKISCUA 1/ . 

JlSCUl. 

Ab: vous voilà5 Jonathan, à votre air 
contristé il est facile de voir que votre 
courage s'esi dcnieiili en route. 


* 
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ACTF. lit, SCi'NE II. 

JONATHAN. 

Non, mon frèro, et ma îenlaîive a pleine¬ 
ment réussi. 

MALKISCUAU. 

» 

Quoi! lei Philistins auraient reculé de¬ 
vant vous 1 

JONATHAN. 

■« 

Oui. 

MALKISCUAH, '' 

Pour ma part, grâce au jeûne prescrit 
par le Roi, je ne serais guère capable, en ce 
moment, détenir tête à Penuemi; et vous, 

mon frère, je suppose qu’après vos exploits 

* ■ 

vous devez aussi être cruellement tour- 
mente par la faim. 

JONATHAN. 

. ■ < 

Dans rigaorancc où j’étais de la volonté 

fc 

du Roi, j'ai goûté à un rayon de miel. 

JISCVI. 

Ail! mon frère, qu’avez-vous hûl? 

JONATHAN. 

.le suis résigné à subir mon sort. 

HALKlSr.lAH. 

Pauvre ionalban î 


é> 

































SCÈNE TIIOISIÈME. 


Les Pjiécédens, SAUL, DAVID, LA REINE , 
LES PRINCESSES, clos Oiliciers. 

SAUL, 

Mon fils Jonallian, je viens d'apprendre 
ce que nous vous devons tous, et mon cœur 
se réjouit d'avoir un fils tel que vous. 

JONATHAN. 

C’est déjà trop pour moi, mon père, que 
vous oubliyez votre colère d’hier. 

Saul. 

Mon cœur est plein de tendresse pour 
vous, et voici votre mère et vos sœurs qui 
ne se lassent point de répéter vos louanges, 
II a plu au Seigneur de m'accabler de dons 
en ce jour, malgré les prophéties de Samuel; 
et je dois vous présenter, mon fils, ce nou- 
veau serviteur ( U désigne Das^id^ , dont le 
talent sur la harpe endort mes douleurs, et- 
rend toujours à propos le calme à mes es¬ 
prits. 
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ACTE IHj SCÈXF. lïl. 41 

JONATHAN. 

Souvent le Seigneur frappe ses plus rudes 
coups alors que l'homme se réjouit. 

s A CL. 

Prince, ce langage me blesse; ne recom¬ 
mencez pas à vous faire l’interprète de Sa¬ 
muel. 

JONATHAN. 

Mon père, un grand malheur vous at¬ 
tend. 

JISCUI bas 5 Maikisciiali. 

Il a résolu de se perdre lui-méme. 

SAUL. 

Parlez donc , malheureux; rappelez le 
glaive dans mon sein. Venez troubler de 
nouveau ma raison qui commençait à se 

O 

raffermir. Je sens déjà mes membres qui 
frémissent. Je vais retomber sous Tobces- 
sion du malin esprit. 

TA EEINE. 

Mon fils, quel est donc votre dessein? 

JONATHAN. 

Ah! puissé-jc exciter vos ressentimens 
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DAVID i:t goliath, 


jusqu’à vous rendre moins cruel le coup 
qu’il me reste à frapper! 

SAUL. ' 

* 

■ 

Mon fils 5 je vous ordonne de parler sans 
détour. 

JONATHAN. 

Grand roi, un Israélite a rompu le jeûne. 

SAUL. 

Sa vie me répondra de sa désobéissance. 
Cet homme, quel est-il ? 

JONATHAN. 

Moi! 

■ 

LA REINK ET LES PRINCESSES. (Elles viennent 

se jctcr aux pieil'; tîc Saüî. ) 

Grâce ! grâce, pour votre fils..., pour no¬ 
tre frère ! 

SAUL. 

Les sermens faits au Seigneur sont irré¬ 
vocables. Jonathan doit mourir. 

LA HEINE SC loin natil vers Ic5 uflicici’F. 

Braves Israélites, vous ne soulTrirez pas 
que cet acte barbare s’accomplisse ; je rc- 
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ACTK lU; SCl'-NE III. 

iiieîs la vie du priucc sous voire sauve¬ 
garde , el si le sang humain doit plaire au 
Seigneur, je in’oflre pour victime h la place 
de mon üls. 

JOXATUAA'. 

^Fa mère, n’apprenez pas à vos sujets h 
méconnaître l’aulorité du roi, 

LA REIXC. 

Kh I que m’importe ce sceptre et sa puis¬ 
sance mensongère. Ne sommes - nous pas 
chaque jour en péril de voir le peuple se 
révolter contre nous? El Saü! serait maître 
absolu, seulement alors qu’il s’agirait de 
frapper de mort un doses fils. Soldats, voici 
l’instant d’opposer la force aux volontés 
d'un père insensé ; répondez à ma vois; 
parlez, laisserez-vous mon fils périr? 

( t.cs odicicis s'avarcctn , nntoiiicnt Jonnilirtn , ei l’un 

il Vu T porte parole. ) 

l’officier. 

Jonathan a sauvé Israël, nous ne lais¬ 
serons pas tomber un cheveu de dessus sa 
tète. 














44 PAVID ET COLfAïll , 

LA REINE. 

Saül, VOUS l'entendez; voulez-vous main - 
tenant lutter contre l’oppositioa de Tar- 
mée? 

SAUL. 

Vous sauvez Jonathan; mais vous nous 
perdez tous. 

JONATHAN. 

3îon père, qu’il soit fait selon votre ju¬ 
gement. 

SAUL. 

Malheureux prince, pourquoi nVavcz- 
Vous désobéi ! 

JONATHAN. 

' * 

J’étais loin du camp ^ lorsque vous avez 
annoncé le Jeûne. Aucun avis ne m’en est 
parvenu, tandis qu’avec mon seul homme 
d’armes, je metlaislesPhilistins en déroute. 
Accablé de fatigue, et saisi par une soif 
brûlante, je revenais vers vous avec l'es- 
poîr d’avoir mérité votre sutTrago. En pas¬ 
sant dans la forêt. J’ai découvert un rayon 
de miel dans le creux d’un arbre ; à peine 
en avais-jcgoûté, qjiedes soldats sont sur- 





















ACTK 111 ^ SCiiiVE Iir. 45 

venus J cl m’ont appris mon crime involon¬ 
taire. 

LES OFFICIEUS. 

Il n’estpas coupable; le prince ne mourra 

pas. 

' mical. 

Mon père, dites comme eux? 

SAUL. 

Je renoncera le punir. 

LA REIXE. 

Que le Seigneur vous comble de bénê- 
i dictions ! 



















DAVID ET GOLIATU , 



David est dans iin champ au milieu de scs 
brebis. Sa harpe est près de lui* 

f 

SCÈNE PREMIÈRE. 

i 

1 

-» 

• DAVID seul.. 


DAVID. 

Mainleiiaiit que le roi n'a plus besoin de 
moi 5 je reprends avec joie mon service de 
pasteur. Les honneurs de !a cour me ten¬ 
tent peu , et hors raffeclion du prince Jo¬ 
nathan et celle de la princesse Mica!, je ne 
regrette pas ma faveur passagère dans la 
famille do Saül. En me prédisant une haute 
fortune , le pontife Samuel s’était étrangC' 
ment trompé. Les desseins de Dieu sur moi 
se bornaient à m’envoyer au secours du 
père de Jonathan. 
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A CTL IV, SCLMi II. 


SCÈNE DEUXIÈME. 


DAVID, JONATHAN. 


JONATHAN. 

Je VOUS cherchais partout, fils d’Isaï, 
car voire départ m’a plongé dans le chagrin. 
Hélas! moi aussi, je dois quitter mon père. 
Saül ne sait plus reconnaître entre les siens 
quels sont les serviteurs fidèles j il vient de 
me nommer à un gouvernement éloigne, 
comme si les Philistins étaient à jamais 
vaincus. 

DAVID. 

Est'il bien vrai que le Pioi se sépare vo- 

« 

lontaireuicut' de son plus brave défenseur? 


JONATHAN. 

Mes frères m’ont desservidansl’esprit ée 
mon père. Ce qui m’atHigc le plus en lui, 
c’est de penser qu’un péril inattendu peut 
surprendre le Roi, et que je ne serai pas là 
pour l’en garantir. 




















As 


DAVID ET GüLIATU , 

DAVID. 

Prince, vous pouvez du moins compter 
sur mon zèle, 

JONATHAN. 

Votre bonne volonté est sans bornes, et 
si mon père retombait malade, je sais que 

s 

vous iriez encore charmer sou mal en jouant 
de la harpe auprès de lui. Mais ce n'est pas 
seulement l’esprit malin que je redoute pour 
Saûl. Les Philistins peuvent fondre à Tim- 
proviste sur l'armée, et alors où serait 
l'homme capable de conduire nos soldats 
à la victoire? 

DAVID, 

Je ne craindrais pas de me mesurer con- 
Irc dix Philistins, 

JONATHAN. 

La jeunesse trahirait en vous la bonne 
volonté* 

David. 

' Prince, ne me méprisez pas pour la peli- 
lesse de ma taille ; car, sous ces frêles de¬ 
hors, le Seigneur m’a doué d’une grande vi¬ 
gueur, depuis le jour où Samuel a versé 
riiuilc sainte sur mon front. 












































ACTE IV, SCÈNE 11. 40 

JONATHAN. 

Samuel aurait désigne en vous ic succes¬ 
seur de mon père ? 

DAVID. 

Que cet aveu ne vous porte point à la 
colère contre moi,prince, jusqu'à ce qu'il 
plaise au Seigneur d'opérer, par sa seule 
volonté, un si grand miracle, vous et les 
vôtres n'aurez pas de plus fidèle serviteur 
que moi. 

JONATUAN. 

Ah I je rcconnaîst rop que vous dites vrai, 
David, et si un jour vous portez la couronne, 
je réclame l’honneur de marcher immédia^ 
tement après vous. 

DAVID. 

Jurons-nous une éternelle alliance devant 
le Seigneur. 

JONATHAN. 

Je m'engage solennellement J en sa pré¬ 
sence , à vous aimer en frère jusqu’au jour 
où je vous servirai avec le respect dû à un 
maître. Avant de partir je ferai remettre 
chez vous mon manteau, mon épée, un arc, 

3 
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DAVID ET GOLIATH. 


ce baudrier, que je vous prie de garder eu 
mémoire de moi. 

DAVID. 

Mes présens, à moi, seront les dépouilles 
de deux ennemis que je peux vous montrer 

T 

étendus morts à quelques pas d’ici. 

(Us s’avancent vers un fosse. ) 

iONATHAN. 

Un lion I et un ours I quelle main les a ter¬ 
rassés ? 

DAVID. 

La mienne. Je paissais tranquillement les 
troupeaux de mon père. Ces deux animaux 
arrivèrent et voulurent emporter une bre¬ 
bis,* je courus après eux, j’arrachai la bre- 

« 

bis de leur gueule, et les prenant tous deux 
par la mâchoire je les frappai si rudement 
l’un contre l’autre que je les tuai. 

JOXATUAN. 

Si vous prenez les armes conlre les Phi¬ 
listins, la victoire ne sera plus douteuse. 
Adieu, mon frère, je vous recommande la 
personne de Saüi, 
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DAVÎU, 

Je le défendrai conime si c'était vous- 
liiéinc. 

* 

(Joùülhau va.) 


SCENE TROISIÈME. 

MICAL, suivie d'une de ses femmes, DAVID, 

Un Héraut d'armes. 


iMICAL ù sa suivante. 

C’est h peine si j’ose marcher en sécurité 
par ici ; j’ai toujours peur des ennemis, ou 
des bêtes féroces, et personne ne se présen¬ 
terait pour nous protéger. 

(Elle jasse.) 

DAVID à part. 

■ 

La princesse ne se souvient déjà plus de 

moi. Je vais lui faire entendre ma harpe, 

alin qu elle saclie que son fidèle serviteur 
n’est pas loin, 

( Il joue un air nit'lancolirjne. ) 














52 


DAVÎI) ET GüLÎAÏlI. 




MIC AL revenant 

David est ici I Quoi î ce serait lui qui 
garde les moulons 1 La faveur de mon père 

r 

est-elle de si courte durée? 

(Elle s’ap2'*rocîic du berger. ) 

Fils d’Isaï, pourquoi avez-vous quille la 
cour de Saül ? 

DAVID. 

Mes frères commençaient à murmurer 
contre mon élévation subite, et pour ren¬ 
dre la paix au vieil Isaï, je suis revenu 
prendre l’emploi pour lequel j’ai été élevé. 

WICAL. 

m 

Jonathan n’a-1-il pas cherché a vous re¬ 
tenir ? 

DAVID. 

Ce prince aussi a quitté la cour, et j’ai, 
tout à l’heure, reçu ses adieux ici. Ainsi 
que les miens, les frères du prince Jona¬ 
than sont toujours prêts à le persécuter. 

.U IC AL. 

Teins déplorables! Je suis partie sculc- 
incul depuis deux jours pour venir consul- 


r 
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ter Samuel à Bethléem, et déjà tous ces 
changemens sont accomplis. 

(Un IliTaut d’armes traverse la pïainc. ) 


Oh ! sans doute, je vois encore un messa- 

■ 

ger de malheur dans cet homme; David, 
veuillez l’appeler vers moi. 


( David va an devant du Héraut.) 

Ktes-vous en course pour ordonner une 
nouvelle levée d’armes dans les tribus? 


EE HERAUT. 


La désolation est répandue partout. 

MÏCAL, 


Qu’est-il arrivé? 

LE HÉRAUT. 


Un géant appelé Goliath, est venu du 
camp des Plulislins ; il ravage les terres des 
Israélites, enlève les hommes, les femmes et 
les enfans, sans qu’il soit possible d’arrêter 
son bras... Saül tremble sur son trône; il a 
promis d’immenses récompenses et la main 
de sa fille aînée, la princesse Mérab, à celui 
qui lui rapportera la tête du géant. 









































DAVID ET GOtlATIf. 



DAVID. 

Si j’étais prince, au lieu d’être un simple 
berger, je me battrais avec joie contre le 
géant; mais il faudrait que le Roi me laissât 
- le choix de l’une de ses lilles. 

MICAL. 

Ma soeur est recherchée en mariage par 
lîadriel, prince méholathîte. 

LE HÉRAUT. 

Quand le roi a dit que le vainqueur du 
géant appelé Goliath épouserait sa ülle, il n’a 
excepté aucun rang de la concurrence, 

DAVID. 

Eh bien î je marcherai au combat av^ec 
désintéressement et pour le seul honneur 
du peuple d'Israël ; car ma présomption est 
loin de s'élever aussi haut que sur la fille 
d’un roi, 

3I1CAL. 

Si le Seigneur est propice à mes vœux, 
vous triompherez ; et le roi trouvera bien 
une de ses filles disposée à répondre pour 
sa promesse. 
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ACTE ÏVj SCÈXK IIÏ. 


DAVID. 



Héraut, dis-moi où je dois trouver Go¬ 
liath pour le combattre, 

LE nÉRAUT. 

« 

Il est dans le camp de Mic-Mas. 

MICAL. 

* 

Je retourne auprès de Saül pour lui an¬ 
noncer que j’ai trouvé un généreux défen¬ 
seur. 


La toile se baisse. 


— Mical ferait mieux de laisser David 
parler lui-mèrae, car je suppose bien qu’on 
va fort se moquer des prétentions du ber¬ 
ger à la cour, et cependant. 

Celte rédexion était de Wilhelm, sa 
mère lui posa sa main sur la bouche: — 
Paix î enfant bavard, lui dibelle, laissez le 
plaisir de la surprise à ceux qui sont moins 
savans que vous. 

— Samuel a prédit que David serait roi, 
interrompit une petite fille; à qui donnera- 































56 


DAYJD ET GOLIATH, 

t-il ses moutons quand il ira demeurer dans 
le palais ? 

— Voilà une belle question, reprit Wil¬ 
helm ; comme s'il manquait de pauvres gens 
dans le village de Bethléem. Son père et ses 
frères habiteront son palais, et il pourra 
donner ses troupeaux à Samuel. 

— Oh non, dit vivement la petite fille , 
le grand prêtre les sacrifierait et j’en au¬ 
rais trop de chagrin. 

— ïu aimerais mieux les manger toi- 
même que de les offrir à Dieu. 

— Je ne pensais plus qu’on tuait des 
moutons à présent, et je Irouv^ais les Israé¬ 
lites un peu méchans. 
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ACTE CINQUIÈME. 


a 

SCÈNE PREMIÈRE. 


La toile se lève; on revoit le palais de Saül. 

SAUL , LA REINE , MÈRAB, MICAL, 

SAUL, 

Ma fille , cet" homme ignore sans doute 
quelle est la force de l’ennemi qu’il s’est en¬ 
gagé à comhaUre. La taille de Goliath est 
de six coudées et une palme de haut; il est 
armé d’une cuirasse à écailles, • et celle 
cuirasse pèse cinq mille sicles d’airain. 
Des cuissards d’airain couvrent ses cuisses, 
et il porte aussi un bouclier d’airain entre 
ses épaules. La hampe de sa hallebarde res¬ 
semble à l’eusuble d’un tisserand, et le 
fer qui la surmonte pèse six ceuts sicles de 
fer. Nous le voyons sans cesse sortir des 
rangs de rannée et s’avancer couvert de 


3* 
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DAVID ET GOLIATH. 


son bouclier qu’un homme porte devant 
lui, alors il s’écrie insolemment : a Qu’il 
vienne donc un Israélite se mesurer avec 
moi; je consens à livrer le combat pour les 
Philistins : si j’ai l’avantage, vous nous se¬ 
rez assujétis et nous servirez; mais si vous 
trouvez un homme capable de me vaincre, 
les Philistins, au contraire, deviendront 

H 

les esclaves des Israélites. Accepter ce 
défi, me paraît téméraire; et, toutefois, si 
nous entrons en bataille, Go!ialh,jà lui seul, 
peut détruire mon armée. 


MICAL. 

Celui qui a pu vaincre à la fois un lion et 
un ours, sans autre secours que la force 
de son bras, ne tremblera pas devant Go¬ 
liath. 

SAUL. 

Et ce guerrier, quel est-il enfin ? 

MICAL. 

Un berger. 


SAUL. 

Je vous demande son nom. 


MICAL. 

II m’est impossible de le dire. 
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ACTE V , SCÈNE 
MÈRAB. 

Mou père , n’aüez pas promettre ma 
maia à un gardien de troupeaux. 

EA REINE. 

■ 

Faites taire voire orgueil, ma fille , car 

le péril est Ici que vous courez le risque de 

* 

devenir resclavo de la femme d’un soldat 
philislin. 

SAUL. 

Quand verrons-nous, ma fillej le sau¬ 
veur que vous nous promettez? 

MI CAL. 

Je lui ai fait dire de se rendre au camp ; 
vous Ty trouverez si vous consentez à ce 
que le combat ait lieu demain malin. 

La toile sc baisse. 


— Comme cet acte a été court, dit un 
des jeunes Goethe. 

— L’entr’acte ne sera pas long, non 
plus, cria une voie derrière le rideau. 

— C’est M. Varner qui parle i dit aussi-. 
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«àVIH et GOLfATIî. 


lot Wilhelm ; c’est lui qui nous a monté ce 
beau théâtre. 


— Oui, mon ami, cria encore M. Var- 
ner ; tout cela te plaît-il? 

•— Je n’ai jamais rien vu de si beau. 

— Un peu de patience, et mon théâtre 


l’offrira bien d'autres merveilles. 

Vous voyez 5 mes enfans, reprit M. 
Goëthe, que notre ami Varner n’a pas dé¬ 
daigné de consacrer à votre amusement ses 
talens pour la mécanique. 

— Et celte belle comédie^ qui l’a inven¬ 
tée ? demanda Wilhelm, 

Elle se trouve presque toute faite 
ainsi dans la Bible. M. Varner et moi, nous 
n’avüiis eu qu’à relire le livre des Rois pour 
en extraire ces dialogues. Nous avons dû 


encore les disposer en scènes, graduer l’in¬ 
térêt pour nous conformer aux lois de l’art 
dramatique. 

—- Je voudrais bien, reprit Wilhelm, 
m'essayer à faire jouer des marionnettes. 

— Ce n’est pas moi, celte fois, inter¬ 
rompit M. Goëthe, qui ai prononcé un mot 

* * ri * P 


aussi 
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ACTE VI , SCÈNE 1". 





Lo théâtre représente deux camps; les tentes 
sont rangées à droite et à gauche de la scène ; 
des soldats philistins et israélites sont prêts 
à livrer bataille. Saiil est à la tête des siens* 

( // fait encore 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Olficîers Israélites, GOLIATH , DAVID , 
ÉLIAB, ABINADAB, SAUL. 

I ( Quelques o (liciers du camp Israélite s’entre lie nnent 

cusembie. ) 

PREMIER OFFICIER* 

Saül SC livre chaque jour à de nouvelles 
fureurs; le peuple est opprimé; il mur- 
: mure sans cesse. Samuel refuse de répon- 
► dre aux messagers du roi. On assure même 
I qu'il prédit la destruction de la maison 
f royale. Nous vivons en un tems où il doit 

î s'accomplir plus d'une révolution dans 
[ Israël. 
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DAVID ET GOLIATH. 


SECOND OFFICIER, 

Camarade, je vous engage à mesurer vos 
paroles ; car le roi est devenu jaloux de son 
autorité, et votre vie serait en danger s'il 
vous entendait. 

( Pendant cette conversation le jour aitgmetiic peu ù 

peu.) 

n 

PREMIER OFFICIER. 

Tout à riieure, quand le réveil sonnera, 
nous allons encore subir les bravades de 
Goliath. N’est*ce pas un grand malheur que 
Tarmée dTsraél n’ait aucun homme d’une 
grande force à opposer au géant philistin i 

Vy AUTRE OFFICIER. 

Le bruit s’est répandu^ qu'un berger s’é¬ 
tait offert à lutter contre Golialb. 

PREMIER OFFICIER. 

Un berger! Déjà un homme de celle classe 
a sauvé la vie du roi, eu jouant de la harpe; 
bientôt sans doute aussi un gardien de 
troupeaux se présentera pour nous gouver¬ 
ner. 

( Le jour est tout-h-f.iit revenu ; on entend dcsfiinfares 

partir des dcuv canips. ) 



























































ACTE V[ 5 SCÈNE C3 


UN OFFICIER. 


Rcnlroiîs dans nos tentes pour cacher 
noire honte aux Philistins. 



jCS tctilüs tics Israciit<îs sotil fermées ; on ne ne voit 
plus personne de leur cutiî. Le géant GoliaîU sort du 
camp plniistin. ) 


GOLIATU (d'une voix forte.) 


Pourquoi ne sortez-vous pas , pour vous 
ranger en bataille? Ne suis-je pas Philislin, 
et VOUS, nëtcs-votis pas des serviteurs de 
Saül? Trouvez donc au moins im homme 
qui vienne se mesurer avec moi. S’it est 
vaincu, la victoire reste auxPhilistins; mais 
s'il me tue, les miens vous suivront en ser¬ 
vitude. 


( il attend fincUpics inslans, puis il rentre dans sa tente.) 
( Les ofliciers isradlites sortent de nouveau. ) 


PREMIER OFFICIER. 

Se présenter à lui c'est courir a une mort 
certaine I 

SECOND OFFICIER. 


Et perdre l'armce et le peuple à la fois. 

PREMIEROFFICIER. 

Tous les jours, cependant, il répète les 
mêmes provocations. 






























64- DAYID ET GOLIATH. 

DAVID (vêtu en berger, et portant un panier, s’a¬ 
vance vers les officiers. ) 

Seigneur, pourriez-vous me dire où sont 
les fils d’Isaï de Bethléem ? 

UN OFFICIER, 

Vous les trouverez dans le camp, ou 

plutôt je vais les faire appeler ici, et vous 

«> 

leur parlerez en notre présence. 

(Il sort. 

PREMIER OFFICIER. (Sans faire attention à David.) 

Et ce berger annoncé est, sans doute, un 
homme de haute stature ,■ on lui donnera 
des armes de la force de celles de Goliath. 

SECOND OFFICIER. 

C’est une vaine espérance d’attendre un 
adversaire digue de Goliath, 

DAVID. 

Le Seigneur a quelquefois ôté la force 
au puissant pour la donner au faible. 

PRËMlEll OFFICLEA. 

Toi qui t’exprimes selon la sagesse, se - 
rais-tii renvoyé de Dieu ? 
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DAVID. 

Mon désir est de lutter contre Goliath. 

(L’üiTicIcr revient avec Ioj frères de David. ) 

DAVID va a leur rencontre. 

■ 

Eliab, Abinadab, et vous Scamnii, no¬ 
tre père Isa! m'envoie vers vous; je vous 
remets , en son nom, un epha de froment 
roü et dix pains; je dois rapporter de 
vos nouvelles à Bethléem, Voici encore dans 
le panier dix fromages de lait qu’Isaï vous 

charge d'otlVir à votre capitaine de millier, 

♦ 

PRESIIEa OFFICIEU, 

David ne dit pas (ont, U s'est mis aussi 
dans l'esprit de combattre Goliath, 

ELIAB. 

m 

C'est donc pour cela, misérable enfant, 
que vous avez abandonné nos troupeaux ; 
retournez au plus vite vers les hauts lieux, 
sans vous aviser de prendre souci des cho¬ 
ses qui regardent les hommes faits. 

DAVID. 

Dieu a parlé en ma faveur, mon frère; 
j’obéirai à sa voix. 
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DAVID ET GOLIATH. 


ABINADAB. 

Orgueilleux I n’est-ce pas assez pour toi 
d’avoir joué de la liarpe devant le Roi? 

PIIEMIER OFFICIER. 

Quoi I c’est un joueur d’instrumens qui 
prétend devenir un guerrier/ 

SECOND officier. 

En vérité, Goliath aurait là un redou¬ 
table adversaire. 


ABINADAB. 

Retourne à tes moutons et à tes vaches, 
David, lu n’es pas fait pour vivre au milieu 
des hommes d’armes. 


( Le géant Goliatîi parüU* Tous IcsOflîcicrs et les Hls 
irisaï rentrent aussitôt dans les fentes; Duviil seul 
reste sur le cliainp tic bataille. ) 


(David ajant déi^osé son panier derrièi'e la tente , n’a 
jdus en main que son bâton» 11 attend Je géant de 
pied ferme.) 

GOLIATH, 


Ah ! je VOUS surprends, lâches et miséra¬ 
bles Israélites. Voyons donc s’il s’en trou¬ 
vera un parmi vous qui ose combatîre. Ils 
se sauvent tous encore une fois.Et loi, en¬ 
fant, dans quel dessein reslc-tu là, est-ce 
pour leur faire honle? 
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ACTE VI 5 SCÈNE 67 

DAVID. 

J'ai promis aux oiseaux du ciel et aux 
animaux de la terre de leur donner tes 
membres pour pâture et je vais te tuer. 

GOLIATH. 

Ton visage est doux, mon enfant, tes 
cheveux sont blonds, vrai, j'aurais du re¬ 
gret à te faire périr, va-l-en. 

à 

DAVID. 

L’Éternel m'a ordonné de marcher con¬ 
tre toi. Je lui obéis sans crainte. 

GOLIATH. 

Du moins va cacher les membres sous 
une cuirasse; abrite ta tête sous un casque, 
afin que je me figure avoir un adv^ersaire 
moins indigne de moi. 

DAVID. 

Mon bâton me suffira pour te vaincre. 

» 

GOLIATH avec füicur. 

^fc prends-tu pour un chien ? Je te mau¬ 
dis par Kémos et par lîanimon, misérable 
Israélite, et Je porterai tout à l’heure ta tète 
sur l'autel clevc en l’honneur de ces dieux. 


I 
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DAVID ET goliath. 


DAVID. 

Moi, je te frapperai au nom de FEtemel 
qui protège Israël. 

(Le comI)at s’cngaf;c. Golialli, vaiiiCUt tonibe :i terre. 
Les oifieiers ctitr’oiivent lenr tente pour regarder la 
lutte. Goliath tombe, David l’entraîne hors de vue , 
et revient (jnclques instaus après portant dans sa 
main la tête du ge'aut. ) 

( Les Officiers ss montrent et Saül arrive eu meme 

tems au milieu du camp. ) 

LES OFFICIERS crient à plusieurs reprises : 

Gloire! Honneur au fils trisaï ! 

Gloire à David ! 

Il a sanvë Israël ! 

SAUL. 

Quels sont ces cris? et quel est le vaiu' 
queur que l'on salue ainsi? 

DAVID vient s’agenouiller devant Saül- 

r 

Roi, c'est le dernier de vos sujets qui 
vient mettre à vos pieds la tête de votre 
ennemi. 

LES OFFICIERS. 

Gloire î Honneur au fils d’isaï ! 

Gloire à David ! 

Il a sauvé Israël î 

■ 

Que le Roi lui accorde sa fille Mérab 
l’it le rang du à son mérite! 










































































ACTE VI 5 SCÈTïE T". GÎ) 

SAUL. 

Ces cris me fatiguent. A vous entendre, 
soldats, on dirait que vous venez d’élire un 
nouveau chef. David a sans doute mérité les 
suffrages; mais avant de le récompenser 
selon les promesses que j’ai faites au vaiur 
queur de Goliath, j’entends livrer une ba¬ 
taille ; je combattrai en personne, et si Da¬ 
vid SC conduit devant l’armée comme il Ta 
fait ici, je le proclamerai mon gendre. 

DAVID. 

En me donnant une nouvelle occasion de 
vous servir, ô Roi 1 vous augmentez ma re¬ 
connaissance. 

SAÜL. 

Eh bien I quittons ce camp et allons at- 

* 

taiiucr les Philistins à [Ilékron , où ils sont 
retranchés en plus grand nombre qu'ici. 


La toile se ])aîssef 
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DAVID ET GOLIATH, 



scènp: première. 

Le palais de Saiil» 

Le Roi^ LA UElîsE èt ses deux Filles, {jrand 
nombre d^Ofiiciers, DAVID, vêtu de riches 
habits, Chœurs et Danses» 


CHOEUR DE JEUNES FILLES CHANTANT. 

Saül allié mille Philîslîns, 

David en a tue dix mille» 

Gloire au Seig^neur î 
Gloire à David î 

SAUL à la reine» 

Ces chants insolensine poursuivent jus- 
qu’en mon palais, et ce berger me dérobe 
le mérite de la victoire. 

LA REINE. 

Donnerez-vous votre hlîe à im gardien 
dclroupcauv? 
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ACTE VII ^ SCÈNE !*■«. 71 

LE ROI. 

Mcrab ne saurait y consentir; cependant 
Tannée se révolte si je manque à ma pa¬ 
role. 

LA REINE 

Du moins, offrez à David la main de Mi- 

cal ; songez que Mcrab était destinée à un 
prince. 

LE ROI. 

Votre idée est bonne, car si je puis ainsi 
facber David, il me sera plus facile de Té- 
loigner. 

(Les Cliœurs et les Danses recommencent,) 

Sain a tiid mille Philistins, 

David en a tué dix mille. 

Gloire au Seignour î 
Gloire à David ! 


LA REINE, 

Mettez fin à ces réjouissances. 

SAUL fait signe aux chanteurs tie s’éloigner. 

Approchez David, et diles-noiis ce qu*il 
nous reste à faire pour vous ? 
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DAViD ET (iULlATU, 


LE CUOCl’B. 

Le vainqueur de Golialli 
épousera îtt fille aînée du Roi^ 

DAVID. 

fcigreur,voire peuple le dit, cl j’alicnds 
les clfels de voire promesse. 

MÉBAB à paît. 

riutôt niourir, que dVpouser le fils 
disaï. 

MI CAL il pari. 

Pourquoi ce suis-je pas à la place de 
lierai; ? 

SAUL. 

lia fjlle Mérab est engagée à un roi, 
qui devient, par ce mariage, l'allié d’Is¬ 
raël. Voyez, si vous voulez vous contenter 
de la main de nia jeune lillc Mical. 

DAVID. 

Quand Goliatb ravageait les ferres de 
votre peuple, o roi ! vous étiez moins ré¬ 
serve dans vos offres. Mais, tel est mon 
respect pour vous, que je me trouverai en¬ 
core trop honore en épousant la princesse 
Mical. 
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ACTE VII J SCÈNE 
LA REINE l’art. 

Malheur sur moi et sur ma race, devoir 
une (elle alliance. 

SAUL à Duviii. 

Que ma fille apporte dans 'ta maisoa tout 
le bonheur queje te souhaite. 

DAVID. 

Je ne sais si vos paroles expriment la 
haine ou la tendresse. Mais je jure ici que 
nul présent ne pouvait me rendre plus 
heureux que la main de Mical. 

MICAL à DaviJ. 

Notre mariage est-il un achcmincincnl à 
raccomplissement des prédiclions que Sa¬ 
muel a faites à notre égard? 

DAVID i Mica;. 

Quels ques soient les senlimens du roi 
pour moi, en devenant son üls, je m'en¬ 
gage à lui garder une tidélilé cl une sou¬ 
mission inviolables. 

Le cliocur et les lUnisos recoininciicent , puis lu 
toile tombe peur lu dciiiièi c iuîs. 

4 
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74 DAVID ET GÜLUTU. 

Il était lard, et lorsque les enfaos eurent 
fait de nouveaux reuiercieuiens à leurs 
parens et à leur ami Varner, M. Goethe, 

mÊ 

sans laisser le lems à chacun de communi¬ 
quer ses impressions , envoya la petite 
bande se coucher. Plus vivement frappé 
que les autres, Wiihelin cherchait inutile¬ 
ment à s’endormir : il revoyait devant lui 
Saül avec sou manteau noir , sa couronne 
d’or et son air empesé et pédant. Jona¬ 
than , son lils, passait avec son habit jaune 
et rouge, portant un turban sur la tête. Le 
géant Goliath ne faisait pas non plus faute 
à l’appel. Chaque scène se retraçait à son 
esprit sous la forme de songes brillaus. 
Puis il pensait au plaisir qui lui était ré¬ 
servé de jouer avec les marionnettes, de 
donnera ses frères des représentations dont 
il créait d'avance le plan dans sou imagina¬ 
tion active.' Tout cela l’occupait si bien que, 
quand le sommeil le prit, il reva que lui et 
ses camarades jouaient eux - mêmes des 
comédies héroïques, et cela ne se passait 
pas sans causer de grands embarras aux 
acteurs et plus d’uu mécompte à l’audi¬ 
toire. 
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Le lendemain, quel malheur, le théâtre 
magique avait disparu. On avait enlevé les 
rideaux et la porte ainsi que la chambre 
offraient exactement le même aspect que 

les jours précédens.En vain Wilhelm cher- 

» 

chait-il à reconstruire en esprit les mer¬ 
veilles dont il avait été le témoin, cette so¬ 
litude l’attristait, et lui ôtait même le scu- 
liment de toutes ses jouissances passées. 
Assiégé par celte préoccupation , il imagina 
un jour de fabriquer luLmême, avec de la 
cire, des personnages semblables aux hé¬ 
ros de la pièce, et bientôt un formidable 
Goliath et un David, aux dehors grêles, 
sortirent de ses mains. Quelques chiffons 
arrachés à la générosité de ses sœurs ha¬ 
billèrent assez convenablement les marion¬ 
nettes , et Wilhelm leur lit redire vingt fois 
la scène du combat, toujours terminé à la 
gloire de David. 

Madame Goethe souriait de ces essais ; 

elle chercha à obtenir, auprès de son mari, 

» 

la grâce d'une seconde représentation ,. 
ses tentatives n’obtinrent aucun succès. 
M. Goëlhe pensait qu’il fallait aux eu- 
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l)AYiO £T tiOLIAlU. 


fans, ainsi qu'aux hommes, des plaisirs 
rares, et que petits et grands ne savent pas 
faire cas d’un bonheur qui revient tous les 
jours* 

Il y a quelquefois danger aussi, a trop 
exciter les désirs des êtres faibles, et mieux 
vaut la perte d’une illusion que la pour¬ 
suite passionnée des plaisirs de l’imagina¬ 
tion. 

Bans les maisons où régnent l’ordre et 
rabondance, les enfans sont à peu près 
comme les rats et les souris : iis observent 
toutes les fentes, tous les trous qui peu¬ 
vent les conduire à s’emparer de quelques 
friandises défendues, et jouissent d’une dé¬ 
couverte avec cette crainte furtive princi¬ 
pale cause de leur bonheur. 

Entre tous ses frères, AVilbelm, depuis 
qu’il songeait à ses marionneUes, était ha¬ 
bile à remarquer une clé oubliée à quelque 
armoire et par occasion à Tof/ice, pièce 
qui lui semblait renfermer les plus pré¬ 
cieuses richesses de la famille. Quand sa 
mère rappelait en ce lieu pour l’aider à 
quelque ouvrage, des pruneaux le récom 
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pensaient ordinairement du service rendu. 
Jülais de Tœil, le petit garçon convoitait 
les trésors qu'il voyait entassés les uns sur 
les autres, et souvent, d*une main furtive, 
il ajoutait aux dons maternels avec une 
adresse qui eût beaucoup plus honoré un 
petit Spartiate.qu'un enfant bien élevé de 
.nos jours. 

Un dimanche, madame Goethe, pressée 
par le son du dernier coup de la messe» 
avait couru à Féglise, sans retirer la bien¬ 
heureuse clé. A peine Wilhelm a^t-il surpris 
cet oubli qu’il se glisse, muet et léger, dans 
le sanctuaire de ses vœux. D’abord, il se 
sent accablé à la vue de ces provisions de 
sucre, de confitures, de fruits secs et con¬ 
fits, tous également invitant pour lui, La 
peur d’être surpris. l'oblige néanmoins à 
précipiter son choix ; il entasse dans ses 
poclies les pruneaux favoris, des pommes 
sèches, des oranges conlites, butin dont 
il devrait être lionteux ; Wilhelm se dis¬ 
pose à gagner au plus vite un lieu ou il 
puisse jouir en ])aix de ses larcins. Tout à 
coup ses regards lonibenl sur deux casset- 
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tes; de Tune d’etles sortaient, par un tiroir 
mal fermé, des fils-de-fer garnis d’agraffes, 
I! passe à une nouvelle joie, et se précipite 
sur ce bien. Ce sont ses héros, ses amis em¬ 
paquetés les uns sur les autres : il veut les 
contempler tous à la fois, délivrer ceux qui 
sont entassés au dessous; les fils s'em¬ 
brouillent, Wilhelm craint d’être surpris, 
on vient de faire du bruit dans la pièce voi¬ 
sine. Alors, emportant les Hébreux et les 
-Pnilîstins, pêle-mêle, il s'empare encore 
d’un petit livre où la pièce est écrite telle 
que M. Varner i’a jouée, et, montant dou¬ 
cement l’escalier, il se sauve dans un ga¬ 
letas. 

Depuis ce jour, le petit garçon ne son¬ 
geait plus qu'à s'échapper afin de se retrou¬ 
ver dans sa solitude. Il relisait la pièce, 

l'apprenait par cmur,puis, se lassant défaire 
mouvoir des marionnettes, il se mettait à 
déclamer lui-même les rôles principaux, 
se figurant tonr-à-tour qu’il était Satil, Jo- 
nalhan, Mical, David, et même Goliath, 
tant que le géant jouait son rôle valeureux ; 
niais lorsque David ouïrait en scène, AVîl- 
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helm créait en imaginalion sou redoutable 
adversaire, ne pouvant pas consciencieuse¬ 
ment se prendre corps à corps avec la ma¬ 
rionnette géant. Par mogarde, il arriva 
plusd’une fois à Wilhelm de répéler devant 
son père des passages de la pièce écrite, 
M. Goethe admira beaucoup la prodi¬ 
gieuse mémoire de son bis. Enhardi par 
* 

ce succès, il osa un soir en dire des scènes 
entières devant sa mère. Madame Goethe 
soupçonna la fraude ^ et ne tarda pas à aller 
éclaircir ses doutes. Elle n*en dit rien d'a¬ 
bord et attendit l’occasion de donner à son 
fils la leçon qu’il méritait. La sévérité de 
M. Goethe rempêcha , toutefois, d'asso¬ 
cier son mari au projet qu'elle avait 
conçu. Willielm était un étourdi ; mais il 
avait du cœur, et la compassion de sa mère 
devait rendre la leçon plus pénétrante pour 
lui. 

Il venait d’étre accordé à M. Vanier de 
donner une seconde représentation; ce que 
le père de famille avait refusé par système 
à ses enfans, un ami devait facilement l’ob¬ 
tenir, et le spectacle était décidé pour le 
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DAVID KT GOUATIT, 


soir même. Madame Goëlhe en donna elle- 
même la nouvelle à Wilhelm, en présence 
de ses frères cl sœurs. En parlant, elle eut 
soin de ne pas tourner ses regards vers le 
coupable; et, afin d’éprouver sa délicatesse, 
elle lira la clé de l’office de sou sac, la 
donna à Wilhelm et lui dit : ce sera toi, mon 
fils, qui ira chercher la troupe préparée 
par M. Varner. Je l’ai placée dans l’office 
depuis le jour de Noël, et j’attendais avec 
line grande impatience qu’il me fut permis 
de le faire le plaisir que lu vas ressentir.—• 
Venez avec moi, ma bonne mère. Je vous 
en supplie, répondit Wilhelm à voix basse, 
il faut absolument que je vous parle. 

Madame Goethe se leva et suivit l’enfant. 
A peine se trouvèrent-ils seuls, que le cou* 

. pabie fit l’aveu de sa faute en éclalant en 
sanglots. 

— Je le savais, dit la bonne mère, et je 
venais de tenter celte épreuve sur ta fran¬ 
chise, afin de savoir si Ion cœur était ac¬ 
cessible au repentir. Tu as répondu à mon 
attente; mais il faudra bien du tcms pour 
que je perde le souvenir de ton manque 
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de discrétion. Je veux que ton père ignore 
tout ceci; s’il apprenait qu’au de ses fils a 
pu dérober quelque chose dans la maison, 
tromper ma surveillance maternelle et en¬ 
freindre ses ordres, il le croirait à jamais 
« 

perdu. Moi, j’ai meilleur espoir, malgré ta 
faute 9 et je compte sur ta reconnaissance 
envers moi, pour l’aider à le corriger. 

— Ohl jamais, Jamais, il ne m’arrivera 
rien de pareil,reprit Wilhelm, en élevant 
scs mains jointes vers sa mère. 

— Quand je le privais d’un jeu qui de^ 
vait te rendre heureux, crois bien, mou 
fils, que je me soumcKaîs, moi aussi, avec 
quelque peine aux désirs de fou père ; mais 
lui céder est mon premier devoir, et je n’ai 
point éludé mes engagemens, parce que je 
ne transige jamais avec la loyauté. Va, mon 
enfant, efface de Ion mieux la trace de les 
larmes, et que personne ici ne soupçonne 

quelle explicalioii nous venons d’avoir. Ta 

«■ 

conduite serait d’un funeste exemple sur 
tes frères. Elle te perdrait dans l’esprit de 
ton père. Garde ma clé , et remets chaque 
chose à sa place; je prendrai les acteurs 
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dans l’office quand viendra Tlieure de la 
représentation. Une preuve de confiance 
donnée en un pareil instant semblait relever 

P 

Wilhelm à sespropresyeux.il pouvait subir 
sans crainte la séduction des parfums de 
l’office. Pour rien au monde il n’aurait tou¬ 
ché aux caisses et aux conserves, et se se¬ 
rait même gardé de relever un pruneau s’il 
l’avait trouvé a terre. Madame Goélhe ne 
demanda pas non plus à son fils s’il avait 
^rempli son message avec honneur : le con¬ 
traire n’était pas admissible. 

Le théâtre était remonté: le public, aug- 

b 

monté par de nombreuses invitations faites 
aux camarades des jeunes garçons, aux 
amies de leurs sœurs, reprit place devant 
la façade imposante de l’en ceinte de la re¬ 
présentation. M. Varner obtint, avant le 
lever du rideau, la permission de faire voir 
la troupe à Wilhelm. 11 croyait lui causer 
une vive surprise, répondre à un souliait 
long-tems contenu, la désobéissance de 
Wilhelm changeait en une nouvelle leçon 
le plaisir, qu’un ami clierchait à lui pro¬ 


curer. 
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Des deux côlés de la scène^ en dedans des 
coulisses, les marionnelles deslinées à la 
pièce étaient suspendues sur un fil tendu 
en travers, et placées dans l'ordre où elles 
devaient paraître. Une nouvelle boîte lais¬ 
sait encore entrevoir une troupe plus fraî¬ 
che, plus brillante mille fois que celle pré¬ 
parée pour la pièce de Saul 5 mais puisqu'on 
n’appelait pas son attention sur cette ré¬ 
serve, Wilhelm en détourna discrètement 
les yeux, et revint prendre sa place parmi 
les spectateurs. 

Des cris de joie, des applaudissemens 
unanimes accueillirent les héros déjà con¬ 
nus; après la représentation deSaül, M. Yar- 
ner annonça que la tragédie israélite allait 
être suivie d’unè nouvelle pièce, dont il 
distribua le programme en meme teins. 















































MIROIR 


O LT 





t 


1 




• • 1 


1 ^ 

^ ' - 


A. 


‘'^zrT- 


# 


%r 


t> 


I T 






































I 


PERSONNAGES. 


LE ROI. 

Le Prinne PAPILLON. 

Le Chevalier RELLK-ÉPINE. 

Le Genîe. 

La Fee ÉCREVISSE. 

La Princesse ÉGLANTINK, Fille du Roi. 
DRAGONNE, Fille <lu Génie. 

Lu Reine ABEILLE, 

La Nourrice tPE:;lanline, 

La Brel>is , Nourrice tic Dragonne. 

La Clièvrc, sa Goiu'crnante. 

Coiiriî^ari.s. ^ Danseurs. 

Le Chat, la Souris, et le Serîu.tîe la Princ 
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SCÈNE PREAIIÈRE. - 

■ 

* • * ' î 

Une foi'tt et une grotte. Des animaux sauvages.' 

— Dragonne arrive sur un char traîné par 
lies lions; ilesceiul et s’assied sur un tertre 
de gazon. 


DRAGONNE, LE GÉNIE. 

» 4 

m 

DRAGO?ÎNE seule. 

Décidément 5 je m’ennuie ici toute seule, 
et il faut que mon père m’amène quelqu’un 
pour me lenir'compagnie. La chasse me fa¬ 
tigue; les rugissemens des lions ^ les cris de 
tous les animaux sauvages ne sauraient me 
distraire. Mon père n’est jamais prèsde moi. 
Il m’a promis de me marier bientôt ; je vais 
le prier de s’en occuper au plus vite, car 
celte solitude m’est insupportable. 

( Kll<» appelle. ) 
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LE JAM-E-JAM ?flîMAT. 


Zabular! Zabiilar! 


(Un coi hcflii (^cscentl tics arljies.^ 

Ya-l-en , à tire d*aile^ appeler le Génie 
Ion maître. Dis-lui que je suis malade de 
tristesse, et que, s'il ne me rapporte pas 
quelque présent nouveau capable de m'in¬ 
téresser, je serai morte avant trois jours. 

■ 

(Le corbeau croafse et s’envole. ) 

Puisqu’on m'assure qu’il y a des êtres 
semblables à moi, je veux eu voir quelques- 
uns dans mes forêls, au milieu des lions et 
des (igresicela m’amusera, surtout s'ils 
ont peur. 

( Le cnrhrau revient. ) 

Déjà//aiuilar! Est-ce que (u as renronlré 
mon père? 

( T.e corbeau erca«fe. ) 

Ah î je le.vois dans les nuages, son char 
s’abaisse; comment vais-je le recevoir ? Ce 
sera selon ce qu’il me rapportera et la bonne 
volonté qu’il va mettre à me sortir d’ici. 


( eluir (lu Genie s’abaisse i il est tirti par deiiv 

aigles.) 
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LH GENIE. 

. Bonjour, ma fille. Le chagrin que tu avais 
commence-t-il à se calmer ? Es-tu conteste 
des modes que je t’ai envoyées de Chine , 
afin que tu puisses l’habiller comme les 
princesses de ce pays ? 

DRAGONNE, 

Vous voyez bien que j’ai préféré ma cou¬ 
ronne de plumes et mes vêtemens de peaux 
à ces soties parures. D’abord je ne savais 
comment lu’y prendre pour les mettre sur 
moi , et d’impatience j’ai décliiré en pièces 
les robes d’étoRe brochées d’or , les tissus à 
fleurs, 

m 

LE GÉME. 

Tu es toujours aussi emportée; mais il 
n’y a pas grand mal à cela. Cependant tu 
sauras que tuas détruit en un instant l’ou- 
vrage que cent ouvriers avaient mis plus 
d’un an à faire. C'étaient les présens que 
rempcreiircomptait offrir àl’impéralrice de 
Chine pour son couronnement. Je les ai vus 
exposés dans une salle du palais, et aussi¬ 
tôt je m’en suis emparé pour loi. La cons- 
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lernation qui a réguéàla cour après la dis- 
parilion de ces objets, ne saurait se rendre. 
Les soupçons tombaient sur tout le monde ; 
et après avoir fait battre tous les serviteurs, 
jusqu'à ce que plusieurs en restassent morts 
sur place, ce moyen n'ayanl amené aucune 
découverte, les grands officiers, leurs 
femmes, ont presque tous été disgraciés, 
cl le mariage est remis jusqu'au tems où 
ce malheur sera répare. 

DRAGONNE l'ianf. 

V 

& 

Voilà qui est très-singulier, en effet ; mon 
désir de voir ces gens-)à en est augmenté ; 
il faut, mon père, que vous me conduisiez 
en Chine. 

LE GÉNIE. 

Demande-moi de l’apporter le monde en- 

» 

lier ici, ma chère Dragonne ; mais jamais 
je ne saurais t’exposer aux risques que lu 
cours en quittant tes foréis. 

DRAGONNE. 

Afes forêts I j’en suis lasse : il me faut des 
êtres humains auxquels je puisse parler. 
Vous vous absentez toujours, et je m’ennuie. 
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•LE GÉNIE. 

% 

■ 

Fille ingrate î que puis-je donc faire pour 
te persuader de conserver les jours? Je le 
l’ai sans cesse répété, la fée Ecrevisse est 
notre ennemie; son naturel emporté la rend 
trèS'dangereuse; et du moment où tu ver¬ 
ras une rivière, un lac ou un ruisseau , tu 

« 

tomberas en la puissance de cette femme. 
Ici rien ne saurait le nuire. Je l’ai soumis 
les animaux les plus féroces , tu possèdes 
une foret de sept lieues d’étendue; la grotte 
peut devenir un palais si tu le soultaites ; tu 
chasses, lu te promènes dans ton char ; à 
ton moindre commandement tu es obéie : 
que te faut-il de plus? 

DRAGONNE. 

Je suis sûre que les Hiles dé mon âge 
jouissent dans le monde de mille plaisirs 
(pie j’ignore; et quand meme je devrais 
mourir après, mon parti en est pris, je sor¬ 
tirai d’ici. Ea chasse m’est devenue insup¬ 
portable , les sots animaux qui m’environ¬ 
nent me lassent par leur docilité, .le veux 
commandera mes pareils, voila ce qu’il me 
faut. 
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LE OÉNIE.. 

Ma fille, j'avais prévu ce malheureux 
jour, et ma lemlresse iuquièle a tout fait 
pour écarter de loi une si funeste résolu- 
lion. Aujourd'hui, encore, je reviens ici, 
chargé du plus précieux trésor que jamais 
roi, princesse, fée ou génie, aient possédé : 
c'est le Jam-e-Jam Numai, ou le miroir de 
Tunivers. Un devin en fit autrefois présent 
au grand Cyrus, et ce miroir servait au roi 
à pénétrer tous les secrets de ses ennemis 
aussi bien que ceux de scs sujets ; car la 
glace fidèle lui représentait tour-à-tour tout 
ce qu’il souhaitait de voir sur la terre en¬ 
tière, en quelque endroit que ce fût, 

DBAGONNE. 

Donnez donc vile votre miroir, mon 
père. Ah! je vais peut-être m’amuser. 

LE GÉNIE. 

Il m’a fallu dix années de travail pour 
la recherche de cet incomparable talisman ; 
puissC't-il servir à ton bonheur ! 

DBACONXE. 

Sans doute je vais êlre lieureuse ; mais 
quejevoielouldcsuileleJam-e-Jam Numai. 
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II 


f 




Crois-tu que je Taie apporté à travers 
les airs? Si quelque fée ou génie m'avait 
rencontré, il m'aurait fallu livrer un com- 
Lat pour la défense du miroir, objet des 
recherches de toute la féerie. 

DRAGONNE. 

Quand donc l'aurai-je? 

LE GÉNIE. 

Tu vas le trouver dans la grotte, car 
c'est là que j'ai ordonné à des taupes de le 
conduire par-dessous terre depuis la Tar- 
taric. 

DRAGONNE. 

Des taupes n'arriveront jamais, je vais 
mourir d’impatience. Quoi î vous n'auriez 
pas pu, par affection ou par pitié pour moi 
risquer une lutte avec quelque chétive 
puissance des airs?^ : 

r 'y i t 

LE GENIE. 

Ma fille, prends garde que ma tendresiîe 
se lasse ? 


I 








I 
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DKAGONNE. 

Voulez- VOUS me menacer de m’abandou- 
ner ? Allez y je ne manque pas de courage ; 
et si vous n'aviez pas fermé votre forêt 
comme vous Tavez fait, ii y a long-lcmsquc 
je ne serais plus ici. 

LE GKXIE. 

Moi I qui peux faire trembler les rois de 
la terre , qui domine une foule de génies , 
je viens ici pour me soumettre aux capri¬ 
ces d'un enfant! 


DRAGONXE. 

Est-il possible de me faire des reproches, 
à moi, déjà si malheureuse ? 

LE GÉNIE. 


Ma chère Dragonne, deviens raisonna¬ 
ble, je t’en conjure! Tu crois que tu dois 
attendre long-lems le miroir de TUnivers ; 
tu te trompes, ma fille : j'ai calculé le jour 
de l’arrivée de mes messagères, et je suis 
venu en même tems qu’elles. 


DRAGONNE. 

Oh ! donnez-moi donc bien vite ce trésor. 
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ACTE 1 , SCÈNE 

LE GENIE. 

Tu vas voir de combieu de maux sont 
mêlées les jouissances des habitans de la 
terre , et les observalions te rendront 
peut-être la solitude plus supportable. 
D’ailleurs, ce que tu souhaiterais de possé¬ 
der ici , je le le procurerai sans difli- 
culté. 

DBAGONNE. 

Quand même ce seraient des personnes 

LE GENIE. 

Oui, sans doute; il ne me reste plus 
qu’une recommandation à te faire-.garde- 
toi d’évoquer la fée Écrevisse dans la gla¬ 
ce, car aussitôt elle serait ici, et lu tom¬ 
berais sous sa domination. 

% 

DRAGONNE. 

Ne craignez rien. Je n’ai nulle envie de 
la voir. Mou père, je vous aime de (oute 
mou âme. 

(Eile court vers sa groUc. ) 


LE GÉNIE setiî. 

Je n’ai pas voulu faire de réserve, lui 
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donner à entendre que mon pouvoir était 
limité en cela^ car alors elle n’aurait pas 

manqué de chercher à. mettre ma bonne 
volonté en défaut» 


^ DRAGONNË revient avec le miroir entre scs mains, 

Je n’y vois rien ; vous m'avez trompée. 

LE GËME» 

Toujours la même impétuosité. 


DEAGONNE* 

Jk 

Je vais brise r celle glace. 

LE GÉNIE* 

a 

Gardez-vous en bien, ma hile, et souhai¬ 
tez plutôt d’y faire passer quelqu’un ; alors 
Je miroir deviendra docile à votre désir. 

nilAGONNE. 


Vous VOUS moquez de moi ; je ne puis 
demander des gens que je ne connais pas. 

LE GENIE* 

Veux-tu voir un combat? 

dragonne. 

Oui ; oui, cela doit être bien beau. 
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ACTI5 1 > SCÈNE 
LE GÉMtË. 

llcgarde. 

Dragonne. 

Quelle multitude d*liommes ! Comment, 
il y a tant de monde sur la terre, et je vis 
seule? Où sont les princes, parmi cette 
troupe, que je me choisisse un mari ? 

LE GÉNIE. 

C’est à quoi je te prie de ne pas penser. 

( L;i toile il U fond sc îeve cl , pcnoanl t|ue Draj^onne 
parle f on voit la sccuc qu’elle décrit se passer der- 
lière une gaze. ) 

DRAGONNE. 

Comme ils sc battent avec fureur. Voilà 
un jeune guerrier qui sauve la vie du roi. 
Ahl il est blessé; on le fait prisonnier; 
mon père, sauvez-le.... Qu’il est brave ; le 
voilà dégagé de ceux qui l’environnaient. 
11 en a renverse quatre; les autres se dis¬ 
persent.... La victoire est pour lui.... II se 
jette aux pieds du roi qui le relève et l'eni- 
brassc... 

LE GÉNIE. 

Assez de cela, ma ülie; il vaudrait mieux 


I 
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changer de pays , et voir quelque belle 
fête. 

DRAGONNE conliiiuaut. 

Il semble très-heureux des promesses que 

le roi vient de lui faire. Mon père , je veux 
me marier avec ce guerrier, . 

LE GÉNIE (à part). 

Quelle fatalité i 

* 

DRAGONNE. 

Employez tout votre pouvoir à le faire 
venir ici ; c'est là le mari que je choisis. 

LE GÉNIE. 

Vois encore ^ ma fille ; cherche bien y 
avant de le décider. 

dragonne. 

C’est mon dernier mot. 

LE GÉNIE. 

Tu as du malheur; car, hors ce jeune 

homme, je pouvais le faire épouser qui tu 
voudrais. Mais celui-ci est protégé par la fée 
Écrevisse, et le roi, désirant récompenser 

M 

la valeur qu’il vient de montrer, lui pro¬ 
met sa propre fille en mariage. 
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DRAGONNE. 

Vous avez toujours voulu me persuader 
que j'étais la plus heureuse créature de la 
terre, et, au contraire, il n’en est pas de 
plus misérable. Vous vous vantez d'étre un 
génie tout puissant, et une fée vous inti¬ 
mide.Allez, je n'ai pas besoin de votre 

secours. 

* 

LE GÉNIE. 

Ingrate ! au moment où je mets en ta 
possession un talisman inutilement re¬ 
cherché par tous mes pareils, tu me parles 

m m- 

ainsi. 

DRAGONNE. 

Vous m’avez promis de ne jamais me 
contrarier, et la première chose impor¬ 
tante que je vous demande ^ vous nie la 
refusez. 

LE GÉNIE. 

Je t'en accorde une qui est mille fois au- 
dessus, mais au lieu de te fâcher, continue ^ ^ 
à regarder dans le miroir de runivers. 

DRAGONNE. 

Et vous rassemblerez autour de moi 
ceux que je souhailerai d’y faire venir? 


4 
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Lt G£N1£. 

Pourvu que uous les surprenions isolés, 
je l'en donne ma parole...,. 

DRAGOXi'ÇE. 

Toujours des condilions. 

LE GÉ>']E. 

Mais ma fille, ma puissance est bornée. 
D'ailleurs, si des témoins voyaient s’élever 
dans les airs ceux dont nous nous emparons 
pour accomplir nos desseins, on saurait 
déjà qu'une fée ou un génie,dispose de leur 
sort, et comme les fées et les génies ne 
sont pas rares de notre tems, on (rouverait 
à se faire protéger par quelqu’un parmi 
eux..... La discrélion nous est aussi néces¬ 
saire qu’aux faibles mortels, elle assure 
notre repos. 

( TenJant que le Génie parle, on voit encore derrière 

* 

la gaze la princesse Kglûnline et sa nourrice j clic 
ione avec un serin , un chat cl une souris. } 


DRAGOXXE. 

Voilà une princesse que vous ne me re¬ 
fuserez pas pour prisonnière, et je saurai 
























ACTÊ I5 SCÈNE ir. loi 

guetter le niomcut favorable pour l’enle¬ 
ver, 

La toile se baisse, 

SCÈNE DEUXIÈME, 

Un OfTicier, LE ROI, ftGLANTlNE , la 
Nourrice, le Chevalier BELLE-ÉPINE, la 
Cour, le Prince PAPILLON, Troupe île 
Danseurs ailés, 

( Le Roi est sur son trône, entouré tl’OflicIers , tle 
Dames Jn palais. La princesse Églauline est auprès 
lie son pri e, le clicvalier Belle-Épine est à la gauche 
tlti IrôiiCi — Un Officier entre- ) 

f * 

UN OFFICIER. 

Sire ^ un jeune prince;» accompagné de la 
plus brillanlo escorte, demande être ad¬ 
mis en la présence de votre majesté, 

LE ROI. 

De quel pays vient-il? 

l’officier. 

r>u royaume des Papillons dont il est le 
maître. 
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LE ROI. 

Ali! [A sa /?//e)Vous, Ég]antine,qui êtes 
savante 5 pourriez-vous m'apprendre où 
sont situés au juste les étals de ce prince? 

ÉGLANTINE. 

Près du royaume des Fleurs. 

TOUTE LA COUR. 

Quel savoir prodigieux ! cela fait pâlir 
tous les savans! c’est un puits de science. 

ÉGLANTIKE (1>U5 à su nourrice (juî se tient auprès 

LFclte ). 

Si mon chat était ici, nous ne lui verrions 
pas faire le gros dos. 

LE ROI. 

Que dites-vous, ma fdle? 

ÉGLANTINE tl’iin air rnibarrasse. 

Mon père ! 

LE KOI. 

Nourrice, que vous disait la princesse? 

LA NOURRICE. 

Votre majesté saura d'abord que ma fille 
aime beaucoup les animaux, et que, |JOur 
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Haller ce goût, le chevalier Belle-Épine, 
votre futur gendre, lui a fait trois présens 
qui semblent sortir de la main des fées. 

LE KOI. 

Vous ne nous aviez pas dit cela, cheva¬ 
lier. 

» 

LE CHEVALIER BELLE-ÉlUNE. 

C’est, qu’en vérité, il n’y a pas de quoi 
en parler. 

LE ROI. 

Continuez, nourrice, que nous sachions 

de quoi i! s’agit. ^ 

* 

LA NOURRICE. 

^la chère Églanline a maintenant on son 
pouvoir un serin qui parle , une souris (pii 
pénètre partout, et un chat qui fait le gros 
dos quand il entend des paroles men¬ 
teuses. 

* 

( Lrs gens de la Cour caaseni entre eux avec incpiiii' 

ttulc. ) 

C’est une Iraliison,—^11 faudra tuer cet le 
vilaine hête, — Et nous venger du cheva¬ 
lier. — Le mariage ne doit pas s'accomplir. 
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+ 

— Ua homme qui fait de tels présens est 
trop dangereux à la cour. 

LE ROI au chevalier. 

B 

■ 

Comment avez-vous pu acquérir ces mer^ 
veilles? 


LE CUEVALIER. 

Pour plaire à la princesse, il ne m’est 
rien d’impossible. Je savais que son altesse 
royale aimait beaucoup les animaux et je 
me suis mis à la recherche de ce qu’on pou¬ 
vait trouver de plus rare en ce genre, 

L’orriciER. 

Dois-je porter une réponse au prince Pa¬ 
pillon? 

LE ROI. 

Dites-lui que nous le recevrons avec 
plaisir, 

(Le prince Papillon entre; il est précédé J’iine Iroiipo 
de Danseurs ailes, et liit-m<?me a de belles ailes do 
papillon et un costume à la fois riche et legei. ) 

LA COÜB. 

Quel charmant prince! II va faire les dé¬ 
lices de la cour. 
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LE ROI. 

Quelle heureuse circonstance VOUS amène 
ici, prince? 

LE PRINCE. 

■ 

Je reviens avec mon armée de livrer une 
bataille à la reine Abeille. Nous rentrons 
vaincus dans nos Étals, et pour éviter do 
tomber au pouvoir de nos ennemis , je suis 

venu, grand roi, implorer votre protection, 

« 

et une escorte convenable pour la roule 
f[ui me reste à faire. 

LE ROI î'i part. 

* k 

9 

La reine Abeille et le prince Papillon, 
ces souverains-là me sont toiit-à-fail in¬ 
connus. 

(au Prince.) 

Quelle cause a pu désunir deux puissan¬ 
ces aussi renommées que le prince Papillon 
et la reine Abeille? 


LE PRINCE. 


Sire, je vais vous raconter toutes mes 
infortunes. 






























lÛG 


LE JAM-E-JAM KUMAI. 


LE ROI. 

Veuillez d’abord prendre place auprès 
de moi. 

LE PRINCE, 

Je ne me pose presque jamais i cause 
de mes ailes. 

LA PRINCESSE ÉGLANTINE ( au clicvalicr Bellc- 

JËpine, ) 

On n*a jamais rien vu de plus ridicule. 

LE CHEVALIER. 

Je pensais que vous alliez le Irouver 
cbarmant. 

LE PRINCE PAPILLON. 

Sachez donc, grand roi, que, dans mes 
États 5 Tunique affaire est de s’amuser. Mes 
sujets naissent tous avec des ailes. Mon 
territoire ne produit que des Heurs et des 
gazons. Nous vivons sous des bosquets odo- 
riférans. La danse, la musique , sont notre 
unique affaire, et les seuls étals permis 
parmi les gens du peuple, sont ceux de pâ¬ 
tissier et de confiseur. Quelques femmes 
travaillent à des imitalions de Heurs et à 
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lisser (les (itoHcs brillantes ; mais nous ne 
soulTrons pas de métiers bruyans, malpro¬ 
pres ou fatigans comme on en voit dans 
d'autres royaumes mal administrés. 

LE ROI. 

Comment i 

LE PRINCE se reprenant. 

.... Je veux dire moins favorisés par les 
fées. Notre prospérité fait envie à nos voi¬ 
sins, et nous avons pour ennemis une rei¬ 
ne fort pédante, appelée la reine Abeüfe. 
Pour celle-là, son unique affaire est le tra¬ 
vail. Elle oblige ses sujets à se bâtir des 
maisons, à avoir des bestiaux, à cultiver 
les terres. On n’entend que forge et mar¬ 
teaux dans ses villes \ les jours de fêtes se 
comptent parmi les plus rares, et rien ne 
fait pitié comme de voir lemalbcureux peu¬ 
ple de la reine Abeille. 

LE ROI, 

Comment se fait-il , prince , que vous 
puissiez vivre, vous et vos sujets, sans le 
labeur? 
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LE PRINCE. 

C'est là le mesquin sujet de nos querelles 

avec la reine Abeille. Des voisins aimables 

« 

comme nous méritaient quelques égards. 
Nous avons voulu faire un traité par le¬ 
quel nous nous chargerions de réjouir ^ 
fêler , égayer le royaume des Abeilles, à 
charge à eux de nous nourrir. La reine 
s’y est refusée avec hauteur. J’ai persisté 
dans mes prétentions ; la guerre s’en est 
suivie... Le sort m’a trahi, et d’ailleurs on 
n’a jamais vu faire la guerre d’une hic on 
aussi ridicule que la reine Abeille. Ses sol¬ 
dats sont armés d’instrumens tranchans, 
affreux à voir. Eh ’ te croiriez-vous, grand 
roi, de l’année que j’avais conduite avec 
moi, il n’est plus resté que cette troupe et 
ma royale personne qui ayent échappé 
au plus humiliant traitement. Elle a fait 
couper les ailes a tous les prisonniers, et 

ces malheureux êtres disgraciés , u’osent 

« 

plus rentrer dans mon brillant royaume. 
Vivre sans ailes, vous concevez que c’est 
êlre.réduit à une condition avilissante. 
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LE ROI. 

iNIais, prince 5 songez donc que vous ùles 
ici au Dîilicu d'une cour privée de cet avan¬ 
tage. 

LE PRINCE PAPILLON. 

Je suis un étourdi, en vérité. La reine 
Abeille me le disait toujours, quand j'al¬ 
lais la voir comme ami. 11 faut même 
avouer qu’elle prenait un air de minauderie 
lout'à'i'ail aimable sur sa longue figure pin¬ 
cée, pour m’adresser ce reproche, et si 
j'avais été vain j’aurais pu croire que ma 
personne ne lui déplaisait pas. I\Iais le 
prince Papiiîou ne pouvait pas épouser 
cette pédante, cl nous nous sommes brouil¬ 
lés. 

LE ROI. 

En vérité , prince, votre grâce me sub* 
j ligue : je vous prie de passer quelques 

jours parmi nous, et après cela je rassem¬ 
blerai tous les baladins de mon royaume, 
pour vous rcmellre sur le trône, qui vous 
convient si bien. Ma ülle, la princesse 

r 

Eglanline, va se marier au chevalier ïîelle- 
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Epine que je vous présente. Nous comptons 

ri 

sur vous pour ordonner les fêtes, et y 
prendre part. 

LE PUINCE PAPILLON (^bas au roi). 

Qu’est-ce que ce chevalier ? Comment , 
Sire, vous ne prenez pas un prince pour 
gendre i 

LE ROI. 

Des prodiges de valeur ont mérité au 

chevalier celte haute fortune. II m’a sauvé 
la vie. 

LE PRINCE PAPILLON (baut). 

Chevalier, je me déch , votre rival , 
tous mes soins vont être employés à plaire 
à la princesse , et je demande au roi de 
ne pas tenir compte de la promesse qu’il 
vous a faite, si, dans trois jours, la belle 
Églantine m’accorde la préférence sur 
vous, 

LE ROI ( d’un Ion plaisant). 

J'y consens de tout mon cœur. Chevalier, 
je vous plains. 

LE CHEVALIER. 

Sire, daignez ne pas badiner 


ainsi; Je me 
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trouve déjà trop peu digue de raifeclion de 
la princesse, pour ne pas trembler devant 
les menaces d’un homme qui s’est fait aimer 
de la reine Abeille. 

ÉGLANTINE (au pi-iticc ). 

Prince, ne perdez-vous jamais vos ailes? 

LE PRINCE. 

Malicieuse princesse, vous me forcez à 
vous avouer ici la plus cruelle de mes in¬ 
fortunes ; il n'est que trop vrai que deux 
fois dans rannée je suis obligé de m’en¬ 
fermer dans une chambre obscure, où je 
passe de la p..^^ionomic que vous me 
voyez au déplorable état d’homme ordi¬ 
naire; si je ne parvenais pas à me vaincre 
dans ces jours-là, malgré moi, je me li¬ 
vrerais au travail ; je me sens une inquié¬ 
tude de corps et d'esprit, une envie d’agir, 
d'étudier; mais je sais dompter ces goûts 
vulgaires, et le teins de ma métamorphose 
expiré, de nouvelles ailes pointillent sur 
mes épaules, elles s'étendent à vue d'œil, et 
jereparais plus gai, plus léger, plus brillant 
que jamais. 
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EGLAT«TINE. 

Voilà un aveu qui vous fait un honneur 
infini dans mon esprit. 

■m 

LE PRINCE. 

Moi, d'abord, je suis la franchise même. 
Tout ce qui me concerne moi et les autres, 
tout ce qui me passe par la tête, je ne sau¬ 
rais le garder. Souffrez, princesse, que pour 
jouir de tous mes avantages, je danse de¬ 
vant vous avec ma troupe, Chevalier.) 
Vous le voyez, Chevalier, je ne vous prends 

pas en traître. 

« 

(On execiite un ballet où figure le prince.) 


LE ROI ( à sa fille). 

Que pensez-vous de ce roi des danseurs, 
ma fille ? 


EGLANTINE, 

11 est fort amusant. 


LE ROI. 

A travers toutes ses folies, il a fait une 
rétlexion qui m’a frappé. 
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ÉGLANTINE. 

Laquelle ^ mon père ? 

fe 

LE aoi. 

Votre futur est un simple chevalier ! 
Toutes les letes couronnées vont s’indigner 

M 

contre moi. 

ÉGLAXTJXE. 

Sans le chovalierj mon père , où serions- 
nous aujourd’hui ? 

LE KOI. 

C’est vrai, mais je n’en souffre pas moins 
dans mon orgueil. 

ÉGLANTINE, 

Aimeriez-vous mieux m’unir au prince 
Papillon ? 

LE ROt. 

Ma fille, il porte diadème. 

ÉGLANTLNE. 

Sire, je ne peux pas croire que vous 
parliez sérieusement, et si vous me per¬ 
mettez de continuer à plaisanter , je vous 
demanderai rautorisatioii de vous pré¬ 
senter mon cîiat, mon serin et ma souris. 
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* 


LE ROI. 


Ce n’est point une réception qu’on puisse 
rendre publique. Mais, d’après ce que vous 
m’avez dit de votre cbat, j’aurai soin de 

•w 

le mettre en secret, ce conseiller d’un nou- 

P 

veau genre, dans mon cabinet; il sera sous 
ma table , et je ferai passer devant lui ceux 
qui se disent ici mes amis les plus dé¬ 
voués, 

(Un CoLJi tisan , tjnî .i prûtc roroîlleà celle ronvfrsp- 
iion , répand la tiouvelle dans le salon. ) 

UN MINISTRE. 


Nous sommes compromis. 

UN GÉNÉRAL. 

Cela est dégradant : éprouver notre fuié- 
lilé avec un chat I 

CN COURTISAN. 

Le chevalier Belle-Epine l’a donné au 
roi ; c’est lui qui nous perd , du moins je ne 
crains rien pour moi ; mais atin de n’étre 
pas témoin des disgrâces qui vont suivre, 
je demanderai un congé. 

UN SEIGNEUR. 


Moi aussi I 









































ACTE I , SCÈNE II. 

ï/aütues personnes. 



Je suis voire exemjjle, 

ÉGLANTISE (anroï). 

r 

Grâce à mon cliat j vous n’aurez plus de 
peine à vous entourer de serviteurs dé- 

» t 

voués. 

LE ROI. 

N’allez pas croire que je renverrai ceux 
([ui me trompent : les connaître, c’esi déjà 
beaucoup ; mais ne se défait pas de ses en ¬ 
nemis qui veut. 

ÊGLANTINE. 

Vous paraissez fatigué, mon père; je 
voudrais que vous missiez tin à cette soirée. 

LE IIOI. 

Bonsoir, ma fille. 

(An pi'iiice Pajûllon, ) 

Prince, on va vous conduire dans un ap- 

* 

parlement bien indigne de vous, saiis 
doute j mais, malgré vos babitiides natales, 
il ne vous serait pas possible do dormir , 
pendant nos nuits froides, sous des voûtes* 
de verdure. 
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LE PRINCE. 

Si nous avions des palais^ Sire, nous 
nous y réfugierions aussi quelquefois : la 
difficulté est de les bâtir. 

La toile se baisse. 

m 


SCÈNE TROISIÈME. 


La cliainbt'C de la Princesse, 

« 

La Nourrice, les Ofliclers , LE KOI , un Cour¬ 
tisan , le Chevalier BELLE-ÉPINE* 

LA NOCÏiniCE (seule). 

En vérité, celte absence commence à 
m’inquiéter. Je quitte un instant la prin¬ 
cesse ; elle était prête à se mettre au lit, et 

elle a disparu. (La Tioii?rîcc appelle,) Prin¬ 
cesse 1 princesse! ma chère Eglantînc!. 

Rien.... Je dois décidément éveiller les gens 
du palais. lïolà! gardes, officiers, accou¬ 
rez ici. (Plusieurs Jiommes se montrent.) 
Avez- VOUS vu passer la filîo du roi ? 
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l-ts OFriCiERS. 

Non ; a*l-clJe disparu ? 

LA NOURRICE. 

N’allcz pas croire qu'on Tait enlevée. 

■■ 

LES OFFICIERS. 

Une princesse royale.. jamais 1 

LA NOURRICE, 

9 

El, qui plus est, une fille elcvce par moi. 

UN OFFICIER. 

Mais où est-elle? 

LA NOURRICE. 

Juste ciel! la fenêtre csl ouverte. Cour¬ 
rez voir eu bas ; passez aussi chez le roi ; 
on va m’accuser de négligence ; u’importe > 
il faut que la princesse se retrouve. 

( Lcsolllcîcrs scilcnl.) 

Ce petit serin qui parle, pourra sans 
doute nie dire s’il a vu quelque chose. 

(Elle va Tcrs Li cn^-c.) 

Seigneur Bibi n'est plus là. Je me rap¬ 
pelle qu’Èglauliuc le tenait sur son doigt ; la 






































118 


LK JAM E-JAM NI MAI. 



souris et le chat étaient sur ses genoux : ils 
sont partis tous trois. 

•b 

( Elle retoiirnç vers la fenêtre. ) 

Est-elle en bas? 


UNE VOIX (J'cil has). 

M 

Il n'y a rien, 

LA NOURIUCE. 

Oh malheur 1 malheur sur ma pauvre en¬ 
fant ; la calomnie va raccahler, Ï^Iais où 
est-elle? Quel motif aurait pu l’engager a 
partir? Tout lui souriait ici. Elle allait épou' 
ser le chevalier Belle-Épine, du consente¬ 
ment de son père.C’est inexplicable ; à 

moins que quelque fée s’en soit mêlée. Il y 
a cependant cent ans qu’on ne parle plus de 

ces dames dans le royaume.Eh ! j’y 

» 

pense, ce chat, cette souris^ le serin, ce 

n’étaient pas des betes ordinaires.Voici 

le roi. 

LE ROI. 

Nourrice, qu’avez-vous fait d’Églantine? 

LA NOURRICE. 

Sire, croyez bien que Je suis innocente, 
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ACTE I , SCÈNE IIl. 

4 

cimes larmes peuvent vous prouver mon 
désespoir, 

L£ ROI, 

Toute la Cour accuse le priuce Belle- 
Épine. L’auriez-vous admis ici? 

LA NOURRICE. 

■ 

Votre Majesté me croirait-elle capable 
d’un pareil forfait? 

LE ROT. 

Afa fille a disparu; vous ne pouvez pas 
être innocente à mes yeux. 

LA NOURRICE.* 

Sire, je dois vous dire que le chat, la 
souris et le serin sont également partis. 

UN COURTISAN. 

Il est évident que le prince Belle-Épine a 
employé quehiuc magie pour s’emparer de 
notre chère princesse. 

i 

LE ROI, 

Faltes-îe arrêter, et qu’on l’amène ici. 

( Le courLisan sorl. ) 

(Lu gavilc entre. ) 

Votre Majesté doit savoir que le priuce 
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Papillon vient de disparaître, et les soldats 
préposés à sa garde l'ont entendu crier : Ah ! 
mes ailes, mes ailes ! comme s’il se plai¬ 
gnait qu’on les lui gâtât; et lorsqu’ils sont 
entrés, la fenêtre était ouverte et la cham¬ 
bre vide. 

LE KOI. 

Mon palais est-il devenu la proie des 
fées ou des génies? Ma puissance ne saurait 
me garantir de leur colère 5 mais, du moins, 
qu’ils se montrent et posent des conditions 
de paix. Pour ravoir ma lille, je puis don¬ 
ner la moitié de ma couronne. 


( Ou amène le cîjcvalicr Bellc-Êpiiic eitcljuhu'.) 


LE CUEVALIEK. 


II est donc vrai, Sire, que notre chère 
princesse est perdue? 


LE KOI. 

I 

Si vous n’êtcs pas coupable, dites-le, et 
vos liens tomberont: mais le bruit général 
vous accusait. 


2 CHEVALIER. 


Ah ! je ne songeais plus â moi, en entrant 
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ici. \olre Majesté a-t-elle pu croire que la 
réputation de la princesse ne m'était pas 
plus précieuse que la vie? 

LE Ror. 

On nous apprend que le prince Papillon 
a été enlevé de la même manière ; Je com¬ 
mence à soupçonner que les fées s’eu mê¬ 
lent. 

LE CHEVALIER. 

Dieu soit louél Sire, laissez-moi partir, 

et dans peu vous entendrez parler de la 
princesse. 

LA NOURRICE. 

J’étais sûre que le chevalier avait des 
amis par-là. 

LE CHEVALIER. ^ 

Nourrice, apportez-moi le serin de la 
princesse, ou Lien sa souris. 

LA NOURRICE. 

I 

Partis avec elle, 

LE chevalier. 

C’est quelque génie alors qui nous a devi¬ 
nés; donnez-moi le chat. 


G 
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LA KOURIUCE. 

La princesse avait ses trois animaux au¬ 
près d’clle quand je me suis absentée, et un 
Dioment a sufli pour les perdre tous en¬ 
semble. 

LE CULVALIER. 

■ 

Un génie puissant a pu seul s'emparer 

¥ 

des bêtes-fées que j’avais données à la prin¬ 
cesse. Sire, nous sommes trahis, et je ne 
saurais rien faire si vous me gardez ici. 
Libre, je pourrais aller parler à la fée 

f 

Ecrevisse , si toutefois Je la trouve; car les 
présens qu’elle m’avait fails étaient les 
derniers secours que je devais recevoir de 
sa générosité , à moins qu’en une détresse 
extrême, j’envoyasse vers elle le serin ou 
la souris. 

LE KOI, 

Allez, V'bevalier, soyez libre ; je mets 
ma cou liane e en vous. 
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ACTE 1 , SCÈXE IV. 

« 

SCÈNE QUATRIÈME. 

{La grotte de Dragonne. ) 

Les murs sont tapissés de peaux de bétes fc-* 

l’oces ; des Hcches, des arcs, des carquois 
sont suspendus autour de la grotte. Les sièges 
sont des l)ancs de mousse encadres de coquil¬ 
lages, 

DHAGO^-^E , ÉGLANTIISE , le prince PA¬ 
PILLON. 

DRAGONNE, 

AUlje VOUS liens, ma belle princesse; 
nous verrous si votre chevalier viendra 
vous chercher jusqu’ici. 

ÉGLANTINE. 

Madame, ayez pitié de moi. Je n'ai ja¬ 
mais rien fait qui puisse vous offenser. 
Laissez-moi retourner à la cour du Iloi, 
mon père. 

DRAGONNE. 

■ 

Aussitôt que vous serez mariée au prince 
rapillon, et que le chevalier Belle-Épine 
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sera ici, vous pouvez compter que je ne 
vous retiendrai plus. Ce miroir (elle mon- 
ira le Jam-e-Jam Numai')^ qui m’a servi 
à vous découvrir dans votre palais, me 
montre les moindres mouvemens de lîellc- 
Epine. Je suis toutes ses démarches, et s’il 
approche d’ici il faudra vous décider, entre 
servir de pâture à mes lions, ou bien épou¬ 
ser le prince que voici. 

LE PRIXCE. 

Belle princesse, pouvez-vous hésiter? Le 

P 

chevalier Belle-Epine n'est pas ne votre 
égal. Il a le malheur de danser terre à terre, 
tandis que moi je puis m’envoler à plus de 
douze pieds de haut, grâce à mes ailes, 

DttAGOXNE, 

Eh bien l danse donc de ton mieux pour 
lui plaire; car le meme sort t’est réservé si 
tu ne parviens pas à vaincre sou obstina¬ 
tion. 

LE PRIXCE. 

Juste ciel! y pensez-vous, le prince Pa¬ 
pillon, un homme qui a l’avantage de por¬ 
ter des ailes et une couronne, par droit de 
naissance I 
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ACTE I , SCÈNE ïV. 

DRAGONNE. 

Oiseau babillard, je t’ordonne de garder 
le silence, 

ÉGLANTINE. 

Gomment ai-je pu mériter votre colère 
et tomber en votre pouvoir? 

■ 

P 

DRAGONNE, 

Cela le surprend ^ parce que tu comman¬ 
dais à tout le monde dans ton royaume. 
Mais les génies peuvent écraser les Rois 
quand bon leur semble, et ici lu n'es plus 
qu’une esclave. Pour le le prouver, tu vas 
quitter au plus vite tes ornemens et prendre 
un costume digne de la vile condition. Si on 
ra appris à faire la cuisine, je t'emploierai 
à préparer mon dîner, à chasser; car je ne 
sais plus faire autre chose que regarder 
dans mon miroir; lu iras aussi donner à 
manger à mes aigles et à mes lions. 

ÉGLANTINE, 

Mais, Madame, dans mon pays les filles do 
Rois ne font rien de semblable; cependant, 
pour vous prouver ma soumission, si vous 
souliailez que je travaille, je pourrai vous 

















12C LE JAM*E-JAM ISUMAI. 

broder des robes, orner yos cheveux avec 
des fleurs ? 

DRAGONXE. 

Petite sotte 5 suis-je de la même nature 
que loi, pour descendre à de pareilles fa¬ 
daises? Tiens, voilà bien le mari qui te con¬ 
vient : un brave comme le chevalier Belle- 

9 

Epine, doit s'unir à une femme de ma sorte, 
et tu voudras bien ne plus songer à lui. 

ÊGLANTINE. 

]\Iadame, vous êfes maîtresse de ma vie; 
mais je ne renoncerai pas volontairement 
au mari que mon père m'avait choisi. 

DKAGOi\rs'E, 

Eh bienl moi, j'épouserai le chevalier, 
malgré mon père, en dépit de loi, et Je le 
marierai au prince Papillon, contre ton 
gré, parce que la docilité iTa pas le moin¬ 
dre mérite à mes yeux. Allons, suivez-moi 
tous deux. 

( Klle les emmène et revient quelques inslans après , 
traînani une grosse cage où sont rcnferincs le prince, 
la princesse , le chat, la souris et le serin.) 

DRAGONNE, 

Je puis sorlir maintenant. A"ous n’irez 
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ACTR I 5 SCÈNE V. 

pas courir la forôt et vous faire dévorer 
avant le tems où il me plaira moi-même de 
vous sortir de là. Eglantine je vous ai laissé 
vos bcMes ; vous pouvez jouer avec elles en 
attendant mon retour, 

LE r-RINCE. 

Tîelle Dragonne, pardon, ce n'est pas pour 
vous faire injure, mais vous m’avez dit 
que c’était votre nom, vous nous traitez 
d'une manière bien inhumaine. Mes ailes 
me deviennent inutiles ici, je ne saurais 
plus danser et déployer mes grâces devant 
Eglantine, comment voulez-vous (piejeliii 
plaise ? 

DRAGONNE. 

Tu jases fort bien , essaye de ce moyen, 
cela te regarde plus que moi. 

( Kl!e sort, ) 

SCÈNE CINQUIÈiME. 

LK prince PAPILLON , KOLANïlNi;. 


I.K PniXCE. 

Ne vous affligojc pas, clière princesse. Je 
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suis prêt à obéir aux ordres de Dragonne ; 
et pour vous plaire, je puis bien abandonner 
mes aimables sujets et consentir à régner 
sur le pays où vous êtes née. 

( La petite souris s’agite dans la cage. ) 

ÉGLANTINEt 

Moi, prince, j'aime mieux mourir que de 
manquer de foi au chevalier Belle-Epine. 

LE PRINCE, 

Vous dites cela parce que vous ne me 
connaissez pas bien, mais Je suis le plus 
aimable des hommes, le plus élégant des 
princes, et jamais aucune femme ne m’a vu 
sans souhaiter de m'avoir pour époux. La 
reine Abeille en perdait la tête, cette pau¬ 
vre femme ! 

ÉGLANTINE, 

Si vous pouviez plaire à la princesse 
Dragonne, ce serait une fortune plus digne 
de vous, votre renommée y gagnerait beau¬ 
coup, elle vous laisserait vivre, et me ren¬ 
drait la liberté. 

LE PRINCE. 

Je veux bien le tenter, car noire situa¬ 
tion est affreuse, cl je suis plein de bonne 
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volonté pour en sortir; mais si je suis re¬ 
poussé il faudra que vous m’aimiez. Servir 
de pâture aux lions ne me sourit pas du tout. 

ÉGLANTINE à son chat- 

Mon beau chat vous dormez et ne vous 
inquiétez pas en ce moment de notre chan¬ 
gement de position. Mon serin a perdu la 
parole, et ma petite souris s'agite seule 
dans la cage, elle ronge la barre de fer. 
Bon la voilà qui fait un trou ; elle se sauve 
( la sou7'is s'échappe ). Va, petite, je ne le 
retiens plus. 

LE riUNCE, 

Vous me traitez bien mal,chère princesse, 
causer avec des animaux au lieu de me 
permettre de vous parler de ma tendresse. 

Ce que je vous propose est pour vous 
servir, et croyez que je vous trouve de 
beaucoup au-dessus de Dragonne. Cepen¬ 
dant je me sens embarrassé devant cette 
lière personne, son regard a (lueique chose 
de dur, et puis à une femme qui ne connaît 
que les lions et les tigres, il est difficile de 
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faire apprécier mes manières et l’avantage 
de ma tournure. 

(Le serin sc secoue sur son bâton.) 

ÉGLANTIXE. 

Enfin Bibi tu t’éveilles, tu vas peut-être 
t’apercevoir que tu as changé de logis. 

SIBI (d’une petite vois aigue.) 

Pardonnez-moi,ma chère maîtresse, j’ai 
passé ce tems à réfléchir sur notre triste 
situation et à chercher les moyens d'en 
sortir. 

ÉGLANTIXE. 

Eh bien I qu’as-tu à me proposer ? 

LE PRINCE. 

Qu’est-ce cela? un oiseau qui parle. C’est 
quelque prince déguisé. Ah princesse! vous 
me jouez. J’ai là un rival, et vous préten¬ 
diez faire fi de mes ailes. 

LE SERIN. 

Au lieu d’écouter ce prince privé de plu¬ 
mage, si j’étais la princesse j’aurais tourné 
mes regards vers le miroir placé derrière 
la cage. 






































ACTE 1, SCÈNE V. 131 

ÉGLANTÏNE ( SC mettant en face de la glace, ) 

Que puis-je voir là Bibi ? 

LE SERIN. 

Ce que vous souhaiteriez]d*y foire passer. 

LE PRINCE ( regardant d.i même cote'. ) 

Miracle, merveilleI voici le père de la 
princesse et la nourrice qui se lamentent. 
La souris entre et passe devant e^\. Quelle 
vitesse dans sa course. Elle a tout vu et 
elle part. Que cherche-t-elle? 

ÈGLANTINE, 

Elle va sur les traces du chevalier Belle- 
Épine. 

LE PRINCE, 

La scène change. Nous avons une alTrcuse 
campagne devant les yeux. Voilà mon ri’* 
val, votre chevalier, il se désespère et 
court d'un pas rapide. 

ÈGLANTINE ( pousse nn cri.) 

11 a marché sur la souris. 

LE PRINCE. 

Son chagrin égale le vôtre. Le voilà tout 
découragé. 
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ÊGLANTfXE. 

Je n'ai plus qu’à mourir. 

4 

LE PRINCE. 

Si toutefois Dragonne ne me préfère pas 
à voire chevalier. Tenez, je souhaiterais 

qu’elle le vîtdans l’état où il est; ses cheveux 
sont en désordre, il a perdu la plume de sa 

toque, s|^ manteau est déchiré, sa chaus¬ 
sure salie par la poussière. Ah! princesse, 
pouvez'vous me préférer un homme qui 
a si peu de soin de sa parure. 

ÉCLANTINE. 

Tl vaudrait peut-être mieux pour moi, 
qu’au lieu de me chercher par toute la 
terre, il passât son tems à s’habiller et à 
danser. 

LE PRINCE. 

Ne faites pas fi d’un talent qui vous sau¬ 
vera si Dragonne est susceptible démontrer 
un peu de goûl. 

H nu. i* * 

4 

Si le chat était bon à quelque chose, il 
chercherait à rejoindre le chevalier. 
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ACTF. ï, SCÈNE V. 

ÉGFANTINE. 

On me l’a donné pour m’aider à discer¬ 
ner mes amis de mes ennemis, hors cela, 
je n’ai rien à attendre de lui. 

BIBI. 

Il peut faire le gros dos ici tout à son aise, 
cela n’apprendra rien de nouveau. Tl est 
clair nue Dragonne et ses animaux ne nous 
veulent aucun bien. 

ÉGLANTINE. 

Allons, Dibi, ne vous montrez pas en¬ 
vieux, le tems\est passé où vous aviez quel¬ 
que chose à gagner en l’emportant sur lui. 

Bim. 

Je n’ai jamais pu soufirir vivre dans sa 
société. 

LE PRINCF. 

Ce petit animal a raison. Un serin ne peut 
pas rester en sûreté avec un chat. Mais 
vous, beau parleur, que ne vous mêliez- 
vous on campagne? 

ÉGLANTINE. 

Ma nourrice lui a coupé les ailes, je n’at- 
tomlaîs de secours que de ma petite souris. 
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Binr. 

SilenceI voilà Dragonne, n’ayez pas l’air 
d’avoir regardé dans son miroir. 

SCÈNE SIXIÈME. 

1 

Les PaÉcÉDEîTS, DRAGONINE, 

DRAGONNE. 

m 

Eh bieni êtes-vous décidée, belle Prin¬ 
cesse, à épouser le mari que je vous donne? 

LE PRINCE. 

Si elle jetait les yeux sur moi ce serait en 

b 

vain. 


DRAGONNE. 

Qu’oses-tu dire? 

LE PRINCE. 

Que depuis que je vous ai vue, la reine 
Abeille elle-même nie poursuivrait inuti¬ 
lement jusqu’ici. Pourtant, hélas/ la digne 

m 

princesse n'a épargné ni les prévenances, 
ni les fureurs pour me rendre sensible. 
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DRAGONNE, 

Ton jargon m’amuse, tu vas sortir de (a 
cage et venir causer avec moi. 

(Elle va vers la cage et ea fait sortir le prince, ) 

LE PRINCE. 

Ah I je renais. Si j’avais là de mes sujets, 
je danserais avec eux devant vous pour 
vous témoigner ma joie et ma reconnais¬ 
sance. 

DRAGONNE. 

* 

Danse tout seul, tu m’amuses bien assez 
comme cela. 

LE PRINCE (à part.) 

Je ne lui vois pas l’air embarrassé et sé¬ 
vère que savait si bien prendre la reine 
Abeille. 

DRAGONNE, 

Tu parles bas. Songe que je ne veux pas 
perdre une seule de tes paroles. Que disais- 
tu ? 

LE PRINCE. 

Je vous comparais à la reine Abeille 
et... 
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DItAGONNE, 

Si mon père était ici tu verrais à Tiiis- 
lant cette reine ; mais ii a refusé avant de 
partir, de me dire les mots dont il s'est servi 
pour vous remettre en mon pouvoir, 

* 

LE PRINCE. 

La reine Abeille qui a la prétention d'être 
la plus rigide des femmes, pâlirait en se 
voyant surpassée par vous en rigueur. 

DRAGONNE. 

Et telle que je suis , tu me trouves cliar- 
mante? 

LE PRINCE. 

La plus belle de toutes les créatures. 

DRAGONNE. 

Que le chevalier Belle-Épine pense com¬ 
me toi, et tu pourras retourner en paix 
auprès de ton Abeille. 

LE PRINCE. 

Ah ! vous n'èlcs pas généreuse, Mada¬ 
me; je mourrai de douleur s’il continue a 

vous occuper. 














































ACTE I , SCÈNE VI. 


137 




DRAGONNE, 

Et lu seras mis en pâté, si je ne lui plais 
pas. 

LE PRINCE ( il part. ) 

Je frissonne et perds courage. Il est im¬ 
possible de soutenir une conversation gra¬ 
cieuse avec une femme qui vous parle 
ainsi. 

BIBt (tout bas.) 

Princesse je ne perds pas de vue le mi¬ 
roir. Voici le chevalier Belle-Épine qui en-' 
(rc dans cette foret. 

ÉGLANTINE. 

A quels dangers il s'expose ! 

4 

DRAGONNE. 

« 

Il y a long-lcms que je n'ai consulté le 
Jam-e-Jam Nuniai; voyons ce que devient 
le chevalier ? 

( Elle s\ipprochc tin miroir. ) 

r 

( A Eglantinc. ) 

Princesse, ton chevalier arrive; n'ima¬ 
gine pas que tu vas paraître devant lui. 
Regarde-le encore; tiens, voilà les dragons, 
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les tigres J les ours qui lui barreut le pas¬ 
sage, Il les met en pièces* Va au plus vite 
me préparer un repas, comme vous êtes 
accoutumés à en faire dans vos palais, et, 
avant cela, cache les liabits sons le vête¬ 
ment de peau ((ue je t’ai destiné, tu le 
trouveras dans la cuisine qui est ici, à cent 
pieds de profondeur sous cette grotte. Et 
loi, Papillon, tu peux suivre tafiancée ; 
lu amuseras par tes. façons la chèvre et la 
brebis qui font habituellement ma cuisine. 
Allons, descendez.... 

( Toii'î deux suivent le cliemîn que leur indique Dra¬ 
gonne après avoir ouvert la caÿ,t' ; le cliat soi't ausi>î; 
mais il se cache derrière un banc de gazon. ) 

A présent, Je vais aller arrêter le car¬ 
nage que fait le chevalier. 

(Elle sort. ) 

Entr’acte sans baisser la toile. 



nRAGQjNNE . Le Chevalier. 

DKAGONNE. 

Savez-vous, Chevalier, que nul autre 
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<|ue vous n'aurait massacré impunément 
mes animaux favoris, et il faut certaine¬ 
ment que vous soyez doué pour avoir su 
leur résisler. Venez vous reposer ici, et 
croyez (jiie je suis heureuse de vous y re¬ 
cevoir. 

LE chevalier. 

t 

Kn vérité, Madame, votre boulé me rend 
confus, et j*ai tout le regret possible d’a- 

r 

voir dépeuplé vos Etals ; mais j’ai entrepris 
un voyage par toute la terre pour cherclier 
une princesse que j'allais épouser, et qui 
m’a été enlevée [>ar une fée. Du moins, je 
tlois le penser. 

• DRAGONNE. 

Vous n'en avez pas la certitude? 

■ 

LR CHEVALIER. 

Non , et je gémis sur le sort de ma clière 
princesse. 

DRAGONNE, 

Ici, 011 n'entend parler de rien de ce qui 
arrive dans le monde. Cependant, j’ai vu 
jiasser hier autour de la foret deux jeunes 
gens l>ien singuliers ; c'étaient un prince cl 
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une princesse qui paraissaient être dans le 

■. 

meilleur accord du monde. La demoiselle 
s’appelait Eglantine, le jeune homme res¬ 
semblait à un papillon. Il en avait les ailes, 
et parlait le langage le plus frivole. 

LE CHEVALIER. 

Vous dites que la princesse paraissait 
heureuse de son voyage ? 

DRAGOX^’E. 

Je puis appeler en témoignage ma vieille 
gouvernante qui était avec moi. C’est une 
chèvre fort instruite que mon père a douée 
de la parole tout exprès pour qu’elle pût 
nVélever. 

■ 

LE CHEVALIER. 

Me voilà le plus malheureux des hom¬ 
mes. Celte Eglantine est la princesse que je 
cherche. Je la croyais partie sans son con¬ 
sentement. 

DRAGONAE. 

C’était là sans doute ce qui la faisait rire 
de si bon cœur. 

LE CHEVALIER. 

Elle riait...î Et moi, qui ai bravé tant de 






















ACriî i., SCKNE MK iM 

périls pour la secourir \ ah ! Madame , je 
suis bien à plaindre. 

(Le chat passe devant le Chevalier en faisant le gros 

(]os. ) 

Quel est ce chat ? je le reconnais ^ il 

♦ 

appartient à Eglantine, Madame, vous re¬ 
tenez sans doute ma princesse captive, et 
vous me trompez sur son sort. 

DRAGONiVn. 

Chevalier, je ne suis pas habituée à être 
contrcdite,et Je vous ai déjà aftirniéquema 
chèvre et moi nous avions vu votre prin¬ 
cesse passer près d*ici avec un air très-sa¬ 
tisfait. 

( Le chat se montre encore faisant le gros dos. ) 

LE CllEVÀLlEB. 

•i 

Les chèvres sont menteuses de leur na¬ 
turel , et je le répète, Madame, ce chat ap¬ 
partenait à ma princesse, il n'a pas pu la 
(liiiltcr. Ainsi ^ Eglantine n'est pas loin de 

CCS lieux. 

nUAGONNE. 

■9 

Esl-ec ainsi, Chevalier que vous recon¬ 
naissez mes boutés? U est Icuis (fue Je vous 


4 
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lasse savoir chez qui vous êtes. Je suis Dra¬ 
gonne, la ûlle du Génie de celle forêt, et 
songez bien que si votre princesse était en 
mon pouvoir, il serait imprudent à vous 
d’exciter mes ressenlimens. 


LE CIIEVALÏEB. 

£h bien! Madame, mettez votre clé¬ 
mence à prix. Imposez-moi tous les tra¬ 
vaux que vous Voudrez pour la délivrance 
de ma chère princesse, 

4 

DR AG ON XE. 

Un guerrier tel que vous doit choisir une 
femme d’un caractère mâle. 


LE CUEVALIEB. 


La douceur et la timidité d'Eglanline 
sont précisément ce qui me charme en 
elle. 


DRAGONNE. 

A'ous ne la reverrez jamais. 

LE CUEVALIEK. 

Alors , Madame , redoutez ma ven¬ 
geance. 
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DUAGONNE. 

Si vous vouliez m’entendre , peut-être » 

cesseriez-vous bientôt d'être aussi en co- 

« 

1ère, 


LE CUEVALIEK. 

Parlez donc, Madame; mais, surtout, 
dites la vérité; car je ne me suis Jamais 
laissé tromper par un mensonge. 

DRAGONNE, 

EU bien î la vie de la princesse Eglantiue 
est eu votre pouvoir. 

LE CHEVALIER. 

r 

Accordez-moi la faveur de revoir Eglaii- 
line, et je me dévoue pour jamais à votre 
service. 


DRAGONNE. 

EcouteZ“inoi : vous pouvez penser, d’a¬ 
près la demeure que j’habite , que mon 
genre de vie ne ressemble eu rien à celui 


des tilles ordinaires. J'ai 


toujours été seule 


ici avec ma chèvre el ma brebis, ^lon père 


arrive de teins en teins auprès de moi; mais 
SOS visites deviennent plus rares el plus 


I 
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» ^ 

courics depuis quelques années. L'ennui 
s'est empare de moi, et j'ai voulu sortir 
de mes forêts. Nous avons une ennemie puis¬ 
sante appelée la fée Écrevisse : ici, je suis 
hors de ses atteintes ; et ma perte serait iné¬ 
vitable si je quittais ce lieu. Pour me dis¬ 
traire de ma solitude, mon père m’a apporté, 
l’autre jour, un talisman, objet d'envie 
pour toutes les fées, le Jam-e-Jam Numai 
où se réfléchit à volonté tout l’univers. Je 
vous ai vu dans celte glace, et, dès-lors, j'ai 
déclaré que vous seriez mon mari, 

LE CHEVALIER. 

Est-ce là ce qui vous a rendue rcuneinie 
de ma princesse? 


DRAGONNE. 


Précisément.' Le prince Papillon sera 
pour elle un époux très-convenable; vous, 
votre sort est iixé : vous régnerez dans mes 
forêts. 

LE CHEVALIER. 


L’bon ncur que vous voulez me faire est 
au-dessus de moi. De grâce, rendez-moi la 


liberté. Ma parole est engagée ; j’aime la 
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princesse Ëglantine : vous ne sauriez être 
heureuse de noire infortune. 


DRAGONNE ( avec fureur). 

Misérable, tu vas voir ce que les refus 
te méritent Attends-moi j je te ramènerai 
ta princesse. 





LE CHEVALIEIÏ, le Chut. 


LE CHEVALIER (seul). 

Il 

Que va-t-elle faire? Comment secourir 
ma chère princesse? Du moins, je vais la 
voir. Mourir avec elle , serait une consola¬ 
tion dans notre malheur. Oh 1 les fées et les 

é- 

génies à quoi servent-ils ^ si ce n’est à trou¬ 
bler le bonheur des simples mortels?. 

Mais, tout à Theure, la princesse m’a parle 
du miroir que ma marraine cherche par 
toute la terre. Pour posséder le Jain-e-Jani 
Numai, la fée Ecrevisse donnerait jusqu’à 
sa baguette. Si je le lui apporte, elle m'a 
promis de m'acco*Tdcr tout ce que je lui de¬ 
manderais.... Où ;peul-îl élie V cl la fée cllc- 
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môme, comment la retrouver, depuis que 
j’ai tué la petite souris sa messagère ? 

( Le chat saule devant le miroir. ) 

Ah I je reconnais le Jam-e-Jam Nuniai, à 
la description que m’en a faite la fée Écre* 
visse. 


DR AGONISE, la Chèvre , Ja Brebis , ÉGL AN- 
TIKE le prince PAPILLON , le Serin , le 

Clievalîer* • 

(Dragonne amène Papillon et Eglantine enchaînes. —• 
La Chèvre, marchant sur deux pieds, ainsi que Ja 
Brebis, arrivent, elJes portent des manteaux de laine 
blanche qui les enveloppent et ne laissent passer 

t 

rpjc leurs tètes et leurs pieds de devant. Egîanline 
est vêtue d'un manteau de laine grise : le Chevalier 
Belle-Epine court vers elle. ) 

J>RAG0>\%E, 

Oui, tu peux lui faire tes adieux, ingrat 
chevalier; elle va subir le traitement qui 
lui revient pour sa noire perfidie. 

LA CHÈVRE. 

Si j’ai encore ma peau, ce n’est ]»as à 
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celte jeune fille que je dois eu avoir Tobli- 
galion. 

LA BREBIS. 

Sans votre prudence, ma chère dame, 
nous étions perdues. 

DRAGONNE. 

Un complot horrible et qui sera puni 
comme il le mérite. 

ÉGLANTINE ( voyant le ciievalicv ). 

Ahl quel bonheur de pouvoir vous dire 
adieu avant de mourir. 

LE. PRINCE PAPILLON (au dicvaUcr). 

Chevalier, vous me voyez victime de la 
plus indigne calomnie. Ces belles dames que 

\0ÏLi{ il montre la chèvre et la hrehis') nous 

avaient confié, à la princesse et à moi, le 
soin de préparer le souper de leur maî¬ 
tresse, d’une chasse splendide; mais quels 

ragoûts préparer avec des loups, des écu¬ 
reuils , du renard et un éléphant? Nous 
Testions consternés devant notre tâche. La 
princesse n’osait pas se servir de l’énorme 
couteau qu’ou lui avait donné; clic me re- 
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gardatt d'une façon piteuse, je n'étais guère 
moins déconcerté. 

ÉtiLANTÎNE. 

N'en dites pas davantage, prince Je vous 
en conjure. 

( Le pclit serin arnvc en f>ai]tiliant ; il sc perche sur 

r 

IVpaulc d’Eglantînc,) 

LE S£RIN« 

Ce n'est pas le prince qui a parlé de tuer 
la chèvre et la brebis*, c'cslmol qui ai donné 
<:e conseil. 

LA BHEBtS. 

Qu’est-cela? un serin qui s'avise aussi de 
parler ; alors j'aime aulant retournera mon 
premier largage, etme contenter de bêler. 

LA CUÈVRE. 

Nous lui tordrons le cou. 

DRAGONNE. 

Ahl c'est toi qui voulais engager les 
maîtres à tuer ma chèvre et ma brebis , et 
à se sauver sous leur peau. Comme tu me 
parais assez rusé, je te fais grâce de la vie : 

lu resteras ici, enfermé dans une cage. 
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J,E PRINCE. 

Puisque nous sommes justifiés, Madame 
vous allez renoncer à votre funeste projet. 

LA CHÈVRE. 

Non , non, qu’ils soient livrés aux bêtes! 

LA BREBIS. 

C’est aussi mon opinion. 

DRAGONNE. 

Bien, mes sages conseillères. Allez donc 
chercher les tigres les plus féroces de nia 
ménagerie, et amenez-les ici. Quant à vous, 
chevalier Belle-Épine, pour cette fois en¬ 
core je vous prends sous ma protection , il 
ne vous arrivera aucun mal. 

b 

LE CHEVALIER. 

Madame, la mort me sera plus douce 

P 

avec Kglanlinc que de vivre auprès de 
vous. 

LE PRINCE PAPILLON. 

Mais moi, Madame, je suis innocent de 
tout ceci et plus que jamais décidé à vous 
olïrir mes hommages. 
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dragonne. 

Si le chevalier Belle^Epine consent à vo¬ 
ire mariage et qu’il me promette de m’ai¬ 
mer, je peux encore vous faire grâce. 

ÉGLAM'INE. 

Chevalier, la mort ne m'eflYaie pas. 

LE CHEVALIER' (à Dragonne) 

Assouvissez voire haine, Madame, per¬ 
sonne ne vous dema ne grâce. Adieu^ma 
chère princesse, je vais tâcher de mourir 
avant vous. 

DRAGONNE. 

Non, je ne le souffrirai pas, tu la verras 
mettre en pièces sous tes yeux. 

LE CHEVALIER. 

Créature barbare. Quel châtiment serait 
(ligne de toi. 

LE PRINCE PAPILLON. 

Eu vérité il est absurde de me condam¬ 
ner avec eux, moi qui ai montré la meil¬ 
leure volonté (lu inonde pour obéir à 
oliaciin. 
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dragonne. 


IM 


Voici les tigres. 

( Le serin se perche sur IVpaulc du Chevalier et lui 

parle bas. ) ' . ‘ ‘ ' 


CHEVALIER. 


Nous sommes sauvés. 

\t. y 

( U court ver 1 ïe tniroir. ) 

( La Brebis et la Chèvre entrent tenant cbactioe nu 

i igre en laisse. Lglantinc jette un cri de terreur et 

tombe évanouie* Le piiuce Papillon voltige d’un air 
cflare'.) 

è 

le chevalier (touldiauLdevant.le miroir). 

Fée Écrevisse ma marraine,j’ai trouvé le 
.ïara-e-Jam Nuniai, venez vous en emparer. 

dragonne. 

C’est une trahison. Agissez mes tigres.... 
Ah ! je suis perdue î Mon père, au secours... 



^'6 


h 
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F.E JAM*E-JAM NUMAI, 


SCÈNE DIXIÈME. 

La fée ÉCREVISSE, ÈGLANTilNE, LE ROI, 
la Nourrice, le Chevalier, la reine ABEILLE, 

(La toile du fond sc lève.— La fée Écrevisse paraît 
au milieu de la Cour la plus brillante. — Elle est 
vêtue de rouge;sa tète est couverte d’un voile blanc 
brode' eu or. Elle tient une baguette et s’avdnce vers 
Di ■agoniie. ) 

LA FÉE ÉCREVISSE, 

Méchante créature î tu as voulu attirer ici 
des humains, et ta férocité allait se donner 
un spectacle digne d’elle. Reprends la for-- 
me première ^ redeviens lionne. 

( La mélamoi pUosc s’accomplit. J 

Ton père ne pourra plus rien pour loi. 
Je l’avais condamnée à naître lionne, les 
artifices du génie l’ont afi'ranchie de cet 
état. Rugis à ton aise, te voilà telle que lu 
dois être. 

(La lionne sc sauve. ) 

LA FEE (à la princesse et au clievalîer J. 

Et VOUS, mes enfans, soyez heureux, 
tout ce que vous demanderez, la fée Écre- 









































acte T , SCÈîfE 15.Î 

visse vous l'accordera. En lui donnant le 
Janvet'Jain Nuniai» vous rendez son pou¬ 
voir au-dessus de tout obstacle. 

■ 

ÉGLANTINE. 

•r 

Je voudrais que mon père et ma nourrice 
fussent ici. 

(La Ft^elèvc sa hognettej le Roi étMa T^ourrice cn- 

. trent. ) 

* ît % 

L\ FÉE. , 

Sire, voilà votre Ülle, vous devez sa vie 
au chevalier Belle-Epine , mon tilleul. 

LK ROI ( einbrussc ses enfans). 

Qu’ils reviennent dans le royaume que 
je leur cède. Ma couronne sera le prix des 
services du chevalier. . ' 

lA Norpîur.E, 

Le voyage ne sera pas long, si vous nous 
renvoyez comme nous sommes venus. J e- 
tais bien sûr que les fées se mêlaient de nos 
affaires. 

ÉOLANTINE, 

Mon père,ma bonne nourrice,quel bon- 
lietir de vous revoir. 

mr * 


I 


« . 
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^ * 

LA FEE (à Eglantine et au chevalier ). 

Allez, mes enfans, prendre des vêtemens 
convenables à la solennité qui s'apprête, 
vous les trouverez ici près. Mes.pages vous 
liabilleront, chevalier. Eglantine sera servie 
par mes hiles d'honneur. 

LE ROI (à la f^e ). 

Je suis heureux d'allier ma ûlle au gendre 
que vous me présentez. 

LA FÉE. 

Vous auriez préféré un prince, je le sais, 
La dot que je donnerai à mon filleul vau¬ 
dra mieux qu'une lignée royale. Son trésor 
toujours rempli ne pourra jamais s'épuiser 
tant qu'il fera un digne usage de mes 
bontés. 

LE ROI. 

Mon gendre sera le plus heureux monar¬ 
que de la terre. 

(Le Chevalier etEglaotîne reviennent en se donnant 
la main. Le Chevalier est habille en satin blanc avec 
un manteau de velours bleu et argent : il a une to(|ue 
à plumes blanche et bleu. La Princesse est vètiie d*une 
robe de crêpe brodée en argent ; elle a une couronne 
iVor d*où pend un voile de tulle, ) 
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LA NOURRICE* 

I 

r 

Qulls sont beaux ainsi! 

* 

LE ROf. 

^ * 

^ïes chers enfans^ je vous, béais du fond 
démon cœur* 

LE PRINCE PAPILLON ( à la Uo ). 

Je VOUS en fais mon compliment, Madame; 

ces costumes sont charmans, du meilleur 

« 

goût, vous compléteriez leur bonheur si 

vous pouviez leur donner des ailes, 

■■ 

LA FÉE. 

Qui ôtes-vous, Monsieur? 

LE PRINCE. 

% 

Le prince Papillon. 

9 

ÉGLANTINF. 

11 s'est trouvé mêlé à toutes nos infortu¬ 
nes, je souhaiterais qu’il pût prendre part 
à notre bonheur, 

La fée (au prince). 

Que puis-je faire pour vous? 

LE PRINCE. 

Mc rendre mon royaume, v ûiire naître 

A II/' 
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sponlanément des viües, des manufactures^ 
des productions territoriales, en un mot, 
toutes les futilités dont on s’occupe chez 
les peuples qui n’ont pas d’ailes« 

• I 

LA FÉE (rîanf.}. 

La demande est présomptueuse. Et si j'ac¬ 
complissais vos désirs, quelle garantie me 
donneriez-vous que vous sauriez conser¬ 
ver ce que j’aurais créé ? 

LE PlUNCE. 

Pour moi, je ne m’occuperai jamais de 
cela. Mais si j’ofirais ma couronne à la reine 
Abeille, elle se tirerait de là sans peine. 
Mais, hélas! la pauvre femme est peut- 
être morte de chagrin depuis mon absence. 

LA FÉE, 

Le Jam-e-Jam Nuraai va nous dire cela. 

Eile consulte te miroif et dit : 

La reine Abeille, entourée de ses femmes, 
est occupée, en ce moment, à auner de 
la toile, et d’un coup d’œil elle surveille, 
des confitures qui cuisent. C’est vraiment 
une femme d’un ordre parfait. La ferons- 





























157 


ACTE I y SCÈNE X. 

nous venir ici pour connaître son opinion 
sur vous ? 

LE PRINCE. 

Qu’elle arrive au plus tôt ( à laprîncessey^ 
vous allez voir, belle ÉgîaïUine, si celte 

i ■■ 

reine a su m’apprécier. 

( La reine Abeille arrive. Elle est habillée en jaune, 
. avec im bonnet a gran(îe3 barbes j elle a un tablier 
noir devant clic et sa demi aune à la main , des ci« 
seaux attaches à son cûttï par une chat ne. ] 

(La Fée oblige le prince Papillon à sc cacher. ) 
LA REINE ABEILLE ( d’un ton sentenlieux ). 

Où suis-je? et par quel pouvoir me vois- 
je subitement arrachée à mes travaux do¬ 
mestiques , dont le soin m’est aussi précieux 

que l’adminislralion de mes états? 

* 

ÈGLANTINE (« pu>t au chevalier). 

C’est une idée charmante d’unir celle 
précieuse au ridicule prince Papiilon. 

LA FÉEi 

Pardonnez-moi, Madame, d’avoir trou¬ 
blé vos graves occupations; mais j’ai voulu 
otlrir, en vous, à la princesse Églantine, le 
modèle des femmes indiislrieuses. 
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LA HEINE ABEILLE, 

Je sens bien que je suis au pouvoir d’une 
puissante Fée. La bonne opinion qu’elle a 
de moi satisfait mon amour-propre. Mais 
j’ai grand’peur que mes confitures brûlent 
pendant que je suis ici. 

LA FÉE. 

P’un coup de baguette je les remplacerai. 

LA REINE ABEILLE ( à part ), 

Elle croit cela, des confitures faites comme 
les miennes^ la montre en main, les fruits 
et le sucre pesés. Ces Fées ne doutent de 
rien. 

LA FÉE. 

N’admettez-vous pas que mon pouvoir 

% 

aille jusque là?... 

LA REINE ABEILLE. 

Nos procédés sont si différens. 

LA FÉE. 

Il ne s’agit pas de cela, et, sur ce point, 
nous nous entendrons les preuves en main. 

ÉGLANTINE {a» clicvalîerV 

^ P 

La Fée est d’une bumeur charmante. 
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Elle se moque de la reine avec une adresse 


extrême. 


LA FÉE (ù la reine ), 


On dit, Madame, que vous n'avez pas 
pu jusqu'ici consentir à prendre un époux, 

LA REINE, 

Les demandes ne m'ont pas manqué, 
vous pouvez le croire; mais je craignais 
qu'en partageant mon pouvoir, un Roi vou¬ 
lût changer quelque chose à mes habitudes 
économiques ; ce motif m'a fait repousser 
tous mes soupirans. Il en était un cepen¬ 
dant , le plus étourdi des princes, je déplore 
encore. sa perle, le prince Papillon, mon 
voisin ; il possède des terres étendues et 
fertiles, mais n’en tire aucun parti. Et 

même scs sujets, ainsi que lui, venaient 

* 

butiner dans mes Etals. Le prince me fai¬ 
sait une cour assidue; je serais peut-être 
parvenue à le rendre raisonnable, malgré 
ses ailes, lorsque ses sujets ont commis des 
dégâts intolérables sur mes terres. Mon 
parti a été pris, j’ai fait la guerre. Le 







































ÎÔO 


LE JAM-E J AM NUMAI. 


royaume de Papillon est maintenant an- 

P 

nexé à mes Etats, et l'aspect en est complè¬ 
tement changé. A la place des jardins natu¬ 
rels, on voit des villes, des champs fertilisés, 
les forêts tombent sous la hache. 

LE PBINCE PAPILLON (sans se montrer). 

O ciel 1 

LA BEINE ABEILLE. 

Qui a jeté ce cri? J*ai cru reconnaître la 
voix du prince. 

LA FÉE. 

Vous êtes sûrement dans l'erreur. Avez- 
vous eu de ses nouvelles? 

La RCirfEi 

Jamais, hélas! 

LA FÉE. 

Et s'il revenait vers vous, toujours aussi 
épris de votre personne ? 

LA REINE, 

Par bonté, je lui accorderais la moitié de 
ma couronne, un revenu lixe et l’adminis¬ 
tration des théâtres, fêtes publiques, galas 
de cour. 
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la FEE* 

Très-bien pensé* Venez donc prince, 

LE PRINCE > PAPILLON. 

Adorable reine, je me prosterne à vos 
pieds. 

LA REINE. 

Si je vous avais su là, je ne me serais pas 
prononcée aussi vile. 

* 

LA FÉE* 

Je puis encore faire quelque chose pour 
vous ; il dépend de moi , en ôtant les ailes 
du prince, de le rendre aussi sage quhl est 
frivole. 

LE PRINCE. 

De grâce, digne fée, n’attentez pas de 
la sorte à mes avantages personnels. 

la fée. 

Que la reine se prononce. 

•> LA REINE (hwitant ). 

Je le trouve charmant ainsi. 

LA FÉE la reine ). 

Allons, je le vois, vous vous sentez assez 
de raison pour deux. 
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LA REINE. 

» 

J'ose Tespérer, 

LA FÉE. 

Retournez donc tous deux dans vos 
E(ats , je ne vous retiens plus. 

LE PRINCE ( il antinc ). 

Si vous l’aviez voulu , princesse.,*... 

la reine abeille. 

Pas de légèretés, je vous prie ; vous sa¬ 
vez que je suis jalouse. 

(Ms cli^piirni.ssent ) 

LA FÉE. 

Maintenant, mes enfans, restons en fa¬ 
mille, et ne songeons plus qu’aux fêtes de 
votre mariage. 


La toil«ï se liaisse. 
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NOMS DES PERSONNAGES. 



LE ROI DE FRANCE. 

LE DUC DE CORNOUAII.LES, " |„ 



LE DUC D’ALBANIE, j roi L 

LE COMTE DE GLOCESTER. ' 

LE COMTE DE KENT. 

Ï * I 1 ^ _ 



Fiis Jli comte de Glocester. 



Chevaliers, Gardes, OHiciers, Pages, Soldats et 


Suite. 


Kota. — Nous avons emprunté à Sakespearc les 


inspirations de celle pièce de noire Thédtre des Ma¬ 
rionnettes j mais nous u’avons pas plus eu le dessein de 
le reproduire que nous n’avons la prétention de voir 

jouer nos pièces par des acteurs réels. Donner une forme 
intelligente à l’un des amusemens familiers atix cnfaiis, 
est notre seul but, notre unique ambition. 
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LE KOI LEAIU ACTE I, SCEKE T*'. 105 

I 

ACTE PREMIER. 


PREMIÈRE. 



Le Cabinet du Roi» 


U , 


t 


ip . 


LE ROI, LE COMTE DE KENT. 






( Tous deux sont avances en ^)gc^ le Roi est de beaucoup 

plus âgé que son Conseiller» ) 


LE KOI. 


Comte de Kent, tu as toujours été mon 

% 

bon et loyal serviteur 5 Je veux me confier 
à toi aujourd’hui pour te faire part de mes 
projets» 




K}. 


KENT. 


qr. : 


* ' ^ 


Mon souverain peut compter sur 

m 

dévoûmcnl et sur ma discrétion. 


mon 


LE BOl. 


L’age pèse sur moi, mon vieil ami, et ^ 
selon le cours ordinaire de la vie humaine, il 
y a long-tems que j’aurais dû céder, par ma 
mort, le trône à un héritier. Je sens que 

Jm 

mes facultés s’aflaiblissent, le poids d’une 
couronne devient trop lourd pour mes che- 



































lÆ KOI LL Alt. 


lÜG 

veux blancs, et je veux récompenser la 
tendresse de mes Hiles en partageant, dès 
aujourd’hui, mon royaume entre elles. 

KEXT, 

Gardez*voùs, ô mon roil de vous dépouil¬ 
ler de la grandeur que vous tenez des dieux, 
et restez, jusqu’au dernier jour, le chef et 
le père de vos sujets. 

LE ROI. 

J’ai besoin de repos, Kent; il me tarde 
aussi de reconnaître la soumission de mes 
Hiles et de mes gendres en les élevant au 
rang suprême par ma propre volonté. Ce 
sera un doux spectacle de voir le foi dé¬ 
chu , le père, devenu le sujet de ses enfans, 
leur être plus cher à tous et recevoir des 
respects qui ne seront plus inspirés par le 
rang, mais par la tendresse filiale et la re¬ 
connaissance. 

KENT. 

Si les conseils d’un sujet fidèle peuvent 
quelque chose sur le cœur d’un roi, je vous 
en conjure, mon digne maître, ne tentez 
pas ainsi la fortune. Comme roi, vous avez 


































ACIE 1 , SCÈNE 1. 1G7 

VU VOS enfans et vos sujets empressés à 
vous honorer, à vous obéir ; ne renversez 
pas Tordre des lois humaines en élevant 
vos filles au-dessus de vous, en n'étant plus 
pour les courtisans la source de toutes fa¬ 
veurs ; enfin ne faites pas que la part de 
revenu que vous vous réserverez, paraisse, 
avant peu, à vos héritiers, une charge trop 
lourde pour le trésor royal. 

ee roi. 

Est'Ce de mes nobles filles, comte de 
Kent,que tu oses parler ainsi? La duchesse 
d'Albanie, lionerille, te paraît donc une 
femme au cœur bas et faux? Regane, Té- 
pouse de Gornouailies y ne Tinspire pas 
plus de respect ; et ma pieuse Cordélia , 
dont tant de souverains recherchent Tal- 
liance, n'est, à les yeux , (ju’une princesse 

hypocrite, qui vise à ravir la meilleure pari 

* 

de mes états , comme elle a envahi mes 
plus douces atléclions? 

k E > r. 

Le respect enchaîne ma langue, et je me 
laisse condamner sans être eiUeudu. Puisse 
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L£ KOI LUAU. 


Faveoir donocr un démenti à mes prévi¬ 
sions el n'apporter que des jours sereins 
au meilleur des pères. 

( il veut s’en iiHer.) 

LE ROI. 

Tu resteras, conseiller déloyal ; tu 
vas assister, pour ta punition , au partage 
que je médite, et je te permettrai seulement 
alors de te retirer ; car mes ûlles ne doivent 
avoir auprès d’elles que des sujets dévoués. 

m 

KENT. 

Si VOUS me confiez a la clémence de Cor- 
délia, je n'ai rien à craindre; elle me per¬ 
mettra de lui exposer, sans détour, toute 
ma pensée. 

LE ROI. 

Ne t'ai-je pas autorisé à le faire, moi ^ 
aussi? Allons , parle, comte de Kent, car 
je ne voudrais pas terminer mon règne par 
un acte d’injuste rigueur envers toi. 

KENT. 

% 

Dussé-je m'exposer à perdre celte nou¬ 
velle grâce 5 je veux encore vous dire, ô 
mou roil que celui qui a toujours corn- 


























ACTK I , SCÈNE 10î> 

mandé ne peut pas trouyer une place qui 
lui convienne au-dessous du rang suprême. 
Gu dépose facilement la couronne , mais la 
volonté n*apprend pas à se plier, 

LE Ror. 

« 

Je veux le montrer, Kent, que mon hu¬ 
meur saurait s’accommoder à la contradic¬ 
tion, et pour cela, je t’écoute avec patience; 
mais dis-moi si lu penses que mes filles, 
devenues souveraines, cesseront de m’en¬ 
vironner de leurs respects. 

KENT, 

Vous ne voyez à voire cour que des visa¬ 
ges soumis ; pensez-vous que les nobles qui 
vous servent à genoux , gardent la même 
contenance lorsqu’à leur tour iis comman¬ 
dent à leurs vassaux ? Un roi ne connaît 
que les rapports des inférieurs envers leur 
supérieur : si vous ne craignez rien de vos 
lilles, rappelez-vous qu’elles sont mariées à 
de puissans seigneurs. 

LE ROr. 

C’est entre mes filles que je partagerai 
mon royaume, leurs maris ne seront (lue 
Icuri) sujets. 


•I 


8 
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LE fcül LEAK. 


KENT. 

jL ft# ‘ > ' 

Si les trois princesses n’avaient qu'un 
même cœur, le roi pourrait s’attendre à 
être également respecté par elles. 

LE ROI. 

Les caractères de mes liîles diffèrent entre 
eux ^ j’en conviens ; mais ne vois-tu pas , 
chaque jour, que Goiierille tempère son 
caractère emporté ; Regane son orgueil , 
pour ne me causer aucun trouble? Pour 
Cordélia, je le sais, sa tendresse égale 
presque la mienne ; eh bien 1 Kent, je vou¬ 
drais aussi, dans mon cœur, faire quelque 
chose de plus pour elle que pour ses sœurs; 
ma seule crainte est de me donner une ap¬ 
parence d’injustice, et c’était pour me tirer 
de celte difticullé dans le partage de mes 
étals que je l’avais fait appeler. 

KENT. 

Que votre IMajesté mette â l’épreuve la 
tendresse de ses tilles et qu’elle les récom¬ 
pense alors selon qu’elles l’auront mérité. 

LE ROI. 

Devais-tu me faire attendre aussi long- 
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ACTE 1, SCÈNE T*. 

tems celte sage parole^ mon vieux Kent. Eh 
bien 1 lu vas voir mainlcnant qu’une tête de 
mon âge sait encore se conduire avec pru¬ 
dence. J’ai fait avertir mes filles de se ren¬ 
dre à midi dans la salle du conseil, toute la 
cour y sera assemblée j et je donnerai aussi 
une réponse aux princes qui sollicitent la 
main de ma chère Cordélia. 

KENT. 

Pour votre bonheur, Sirc/ne'i’éloignez 
pas du lieu où vous devez demeurer. 

LEROI. 

I 

Je veux être aussi impartial dans ma 
confiance que dans mes largesses, Cordélia 
se fera elle-même sa part selon qu’elle sau¬ 
ra répondre à mes questions. 

KENT (à part.) 

Que les dieux protègent mon bon maître, 
il est évident que la vieillesse commence à 
altérer son Jugement. En quel péril va-t-il 
se mettre ! 
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I.li KOI LE A K. 


SCKNE DEUXIEME. 


Appariement do Cordelia. 


GOiSEKItiLE (dtiobesse d'Albanie), IIEGAINE 
( duchesse de Cornouailles ), attendent leur 
sœur» Elles sont assises* 


60NER1LLE. 

* 

Ma-sœur ne trouvez-vous pas que le Uoi 
est bien changé depuis quelques jours ? 

ÎIEGA?«E. 

Je crois, Goiierille, que nous aurons bien- 
lot la douleur de porter son deuil. 

GONERILLE. 

Quelque serviteur lidèle devrait l’aver¬ 
tir de songer à régler les par loges de sou 
royaume. 

REGANE* 

Vous avez la même idée que moi... mais 
sa vieillesse est si mal entourée. Nous avons 
beau faire vous et moi, nos soumissions, 
nos tendresses lui laissent toujours de la 
détiaucc, soit à cause de nous, soit qu'il 

































ACTE I, SCÈNE II. 173 

craigne rambilion de nos maris, et Cordé- 
lia remporterait sur nous dans les faveurs 
paternelles, s’il fait ses legs en ce moment 

GONERILLE. 


Cordélia écoute avec plus de soumission 
que nous les discours lents et mesurés du 
vieux Uoi. 


BECANE, 


Le meme intérêt nous préoccupe, Cone- 
rille, nous sommes trop habiles l'une et 
raulrc pour nous tromper. Vouiez-vous que 
nous parlions a cœur ouvert ? 


GONERILI.E. 

De grand cœur Regane. IMais vous ne 
cherchez pas h me trahir? 

REGANE. 

Je vous le jure. 

GONERILEE. 

Donnez-m'en une garantie ? 

REGANE. 

La meilleure que je puisse vous offrir 
est do vous exprimer mon opinion sur le 
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VE ROI LEAR. 


vieillard imbécile auquel nous obéissons, 
parce qu*il est h la fois noire Roi et noire 
père ; mais ne vous semblc 4 -i! pas que les 
Parques l’oublient bien long-tems sur le 
trône que son enfance d’esprit déshonore, 

GONETIILLK, 

Attendez que j’aille voir si Ton ne peut 
pas nous entendre, car nous sommes ici 
chez Cordélia. 

REGANK. 

TIn page qui m’est tout dévoué veille près 
d’ici. Il nous avertira lorsque notre soeur 
reviendra. Elle est en ce moment chez sa 
vieille gouvernante, la duchesse de Kent ; 
Cordélia a été douée d’un amour exclusif 
pour les gens âgés. Je ne sais si c’est vertu 
ou hypocrisie, mais cela lui réussit à mer¬ 
veille. 

COXElUfJ.K, 

On ne parle que de son mérite, de sa 
piété fiiiaïe et tandis que nous avons épousé 
de simples ducs, des rois passent les mers 
pour demander la main de Cordélia. 




















































ACTE T, SCÈA’E II. 175 

REGAA'E. 

Aussi lui fera-on une dot de reine si nous 
ii*y nicKons bon ordre* 

G ONE «IL LE. 

■ 

C'est justement à ce sujet que je voulais 
vous parler. 

REGANE. 

Le duc de Cornouailles a pris ses mesu¬ 
res contre les largesses du Roi, il s’est for¬ 
mé un parti dans rarmée qui ne soutTrira 
pas que l’on démembre ce royaume en fa¬ 
veur d’un étranger. 

GONEttlLLE. 

>ïon époux, le duc d’Albanie, n’a pas au¬ 
tant d’énergie , mais vous pouvez compter 
sur moi pour vous soutenir et pf)ur entraî¬ 
ner le duc dans votre cause. 

REGANE. 

Nous empêcherons bien, vous et moi, le 
mariage de s’accomplir. 

GONEUILLE. 

m 

Le Roi de France ne se confie qu’au duc 
de Kent l’nmi éprouvé de notre sœur. 
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tE ROI LEAR, 

BEGANE. 

Allons, ma chère Gonerille, il est (enis que 
je m'ouvre à vous sans détour. Aujourd’hui 
même se prépare la ruine de CordéJia, nous 
Vaccompliroas sans que Tou puisse nous 
accuser en rien d'y avoir contribué. 

GüNERlLLE. 

Voire habileté m'est connue, Ref^ane, et 
j’ai peur d’en être dupe à mon tour, 

RECANE. 

Ce n'est qu’on m'unissant à vous que j’ai 
eu l’espoir de réussir : ce royaume est assez 
beau pour que nous le partagions entre nous 
deux sans envier l’autorité Tune de l’autre, 
mais Cordélia a été trop hautement préfé¬ 
rée par le Roi , sa réputation de vertu lui a 
attiré assez de gloire pour qu’elle se con¬ 
tente de ces avantages et nous laisse des 
richesses qu’on lui voit d’ailleurs mépriser 
avec aîTectalion. 

4 

COXERILLE. 

Je ne me consolerais pas de la savoir 
sur le troue de l’rance. 
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ACTE I, SCÈNE II» 

IIEGANE. 

Avant la fin de la journée elle ne sera 
qu’une hérilière dépouillée, et vous verrez 
tous ses mérites tomber eu même lemsque 
sa faveur. 

(Osw*alcl,le page de la duchesse de Cornouailles, 

entre, ) 

OSWALD. 

La princesse Cordélia arrive accompa¬ 
gnée par le duc de Kent; ils sont arrêtés à 
causer au bout de la galerie. 

REGANE. 

Nous pouvons sortir par un autre côté, 
venez chez moi llcgauc, et vous saurez 
tout. 

( Kl 1rs sortonl-) 

« 

OSWALD. 

Vraiment je vais les suivre, car il faut 
que Je m’instruise. Moi aussi j’ai un frère 
que mon père semble me préférer parce 
qu’il est bon et sage; j'apprendrai des prin¬ 
cesses que je sers, à me défaire de cet im* 
porlun et à accaparer pour moi seul les ri¬ 
chesses du comte de Glocester, notre père. 

( Il sVn Vil, ) 
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■ LE BOI LEAB. 



CORDÉLIA, KENT. 

CORDÉLIA. 

Ne nVen parlez plus Kent, je ne quitterai 
jamais mon père. 

Celte résolution est digne de votre piété 
filiale, mais voyez en quel état est réduit 
notre respectable souverain. Est-ce à vous 
seule que vous pourrez le protéger et le 
défendre lorsque vous aurez contre vous 
les ducs d'Albanie, de Cornouailles et vos 
sœurs, leurs épouses. Des conseillers perfi¬ 
des instruits par elles, ont persuadé au Roi 
de déposer sa couronne entre les mains de 
ses enfans, vous devez pressentir que la 

guerre vous dépouillera bientôt de la part 
qui vous aura été donnée si vous ne vous 
assurez pas un protecteur capable d'inti¬ 
mider vos ennemis. Le Roi de France vous 
ofiTre sa couronne. Son royaume devient 
l’asile du Roi, et personne n’osera rien en¬ 
treprendre contre le père de la reine de 
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France; suivez mes avis, princesse, et dans 
rinlérêt de noire Roi, épousez celui qui 
honore en vous la piété filiale et les vertus 
qui vous rendent chère à tous les Anglais. 


cobdelia. 

.Faimerais mille fois mieux être privée 
de ma part d’héritage après la mort du Roi, 
que de le voir se mettre à la merci de ses 
gendres. 

KENT# 

Il ne dépend pas de vous, princesse, 
d^empêcher ce qui est résolu, et lors que 
vous voyez que la vieillesse livre le Roi aux 
pièges de l’intrigue , sachez accepter la pro¬ 
tection des dieux et défendre votre père 
contre lui-méme. 

COR DÉLIA. 

Puisque la duchesse et vous, mon boa 
Kent, jugez que je dois en agir ainsi, je me 
soumets; il sied mal à l’àge de l’inexpé¬ 
rience de repousser les avis de la sagesse. 


K F. .VT. 

Ma digne maîlresse, je vais porter au Roi 
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LE ROI LEAR, - 


« 


de France celte parole qui le remplira de 
joie. 

CORDÉ LIA. 

Attendez un instant encore, il n'est pas 
convenable que j'agrée la recberclie de ce 
Roi avant que mon père se soit prononcé 
sur les avantages qu’il compte me faire. 

T t 

Le Roi de France sait que la plus chère 
des filles du Roi d'Angleterre ne peut pas 
avoir une moindre dot que celle de ses 
sœurs. 

CORDÉLIA. 

N’importe, diles-Uii seulement, de votre 
pari, à vous seul, mon bon Kent, qu'il n’a 
rien à attendre que de la volonté de mon 
père. 

KEXT. \ 

Vous lui permettez, cependant, de de¬ 
mander votre main à l’audience solennelle 
qui va avoir lieu ce matin. 

CORDÉLIA. 

Qu'il y vienne; mais si mon père change 
d'avis, et que ma présence ici soit néces- 





























ACTK 1, SCÈNE III. 181 

saire à son bonheur, vous nVeiilendez, 
Kent, je ne le quillerai pas. 

KENT. 

Vous avez Jusqifà présent repoussé tou¬ 
tes les alliances, pour veiller sur les vieux 

m 

jours du Roi, je ne combattrai pas celle 
résolution ; seulement, je ne crois plus 
qu'elie soit nécessaire, et avant la fin du 
jour, vous offrirez certainement au mo¬ 
narque déchu, un asile dans votre propre 
palais, 

COUDÉLIA. 

/,!ors mon père sera encore Roi ; car je 
resterai J jusqifà la fin de ses jours, la plus 
fidèle et la plus dévouée des sujeîtes. 
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I-B HOI LKAR, 


#< « 



La salit* du conseil, un troue, les seigneurs de 
la Cour sont rangés en cercle autour du Roi, 
les princesses-Gonerille et Uegane occupent 
deux fauteuils sur les marches du trône aux 
deux cotés du roi, Cordélia est assise sur un 
tabouret un peu au-dessous de ses sœurs. 
Les ducs de Cornouailles et d’Albanie sont 
les premiers au-dessous du trône. Le comte 
de Kent est parmi les courtisans. Le fou du 
Roi Léar est ù ses côtés. 

LE ROI , LE FOU , GOrsERILLE , KEIST , 

REGAINE, 

LE ROI (se Itvc.) 

Nobles seigneurs, je vous ai rassemblés 
pour vous rendre les témoins du dernier 
acte de mon règne. Puisque la nature m’a 
destiné à une vie plus longue qu’il n’est ac¬ 
cordé au commun des hommes, je veux 
passer les années qui me restent (Tans le re¬ 
pos, et donner à mes filles une preuve de 
ma confiante tendresse. Je vais leur faire, 

t 

en ce Jour, le partage de mes Etats; à celle 
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ACTK I y SCÈNE IV, 

qui me témoignera le plus dattachement, 
je donnerai la plus riche part de mes poS' 
sessions. 

m 

LE FOU. 

Nonclc, tu ne ni*ouhlieras pas, j’espère, 
parce que si lu étais mécontent de tes héri¬ 
tières, je te donnerais une place dans mon 
palais. 

LE noi. 

Voilà un fon qu'il est feras de démelire 
de sa charge. 

LE FOU. 

Noncle^ lu as envie de l’en emparer ? 

LE ROI. 

Silence! insolent. Ma clière Gonerille, 
parlez la première, car je ne veux juger 

votre amour que sur vos paroles : dites- 
moi comment vous aimez votre père ? 

GONERILLE. 

La passion la plus exaltée n’a point de 
langage qui puisse rendre ce que j’éprouve 
pour vous, mon père; vous m’êtes plus 
cher que la vie, que mon époux , que mes 
enfans, je saurais les quitter pour le seul 
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JÆ noi LEAR. 


plaisir de vous complaire; il n'est rien dans 
ce monde que je ne puisse vous sacrifier, 
et mon -plus grand bonheur serait d’être 

f 

appelée à courir quelque grand péril pour 
l’amour de vous. 

LE ROI. 

9 

Certes, voila une fille qui aime son père I 
et je vais récompenser dignement une si 
ardente protestation. Je vois bien, ma chère 
Gonerille, que je ne le connaissais pas en* 
core. Toi et ton époux, le duc d’Albanie, 
vous allez avoir, en toute souveraineté, la 
part due aux aînés. 

LE FOU. 

Noncle, interroge-moi à mon tour, lu 
verras si je ne sais pas aussi payer en mon¬ 
naie de singe? 

LE ROI, 

Comte de Kent, voilà un fou qui parle 
dans le même sens que vous; n’êtes-vous 
pas content d’avoir son approbation? 

KENT. 

TJn fou peut penser comme moi, qu’un 
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ACTE I , SCÈNE IV. 

père ne doit pas se mettre à la merci de ses 
enfans. 

REGANE. 

Le comte de Kent a-t-il osé élever des 

•h 

doutes sur notre amour filial? et pré¬ 
tend-il que le Roi cesse d'être notre maî¬ 
tre, pour nous confier le soin de son bon¬ 
heur? 

LE BOI. 

J'espère, mes liües, que vous oublierez 
cette circonstance lorsque vous serez sou¬ 
veraines; Kent est un de mes plus fermes 
conseillers, s’il s'est trompé, dans celle 
occasion, je n’entends pas l’exposer à vos 
ressenlimcns après que je ne serai plus Roi. 

IlEGANC, 

Vous commanderez plus que jamais, mon 
père; vos amis, fussent-ils nos ennemis, 
auront le premier rang dans notre con-- 
fiance. 

LE FOU. 

Quand on me promet une cliarge de fa¬ 
rine je l’attends; si c’est une charge d’or je 

me sens tout aussi léger de richesse qu’au- 
paravanf. 
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LIE ROI LEAR. 


LE RO!. 

Je te ferai donner des étrivieres, inso¬ 
lent drôle ! 

LE FOU. 

« 

Nonele, demain tu n'auras pas plus do 
royaume que moi, nous traiterons de puis¬ 
sance à puissance. 


LE ROI. 

A vous, ma clièrc Régane, par votre ré¬ 
ponse vous allez décider de la fortune du 
duc de Cornouailles, montrez-vous donc à 
la fois bonne lille et loyale épouse; expri¬ 
mez ici en toute vérité quelle est votre ten¬ 
dresse pour nous. 

regam:. 

Il semble que ma sœur m'aie volé les ex¬ 
pressions de mon amour. Tout ce qu elle a 
dit je puis le répéter j seulement, je Favoire, 
allant plus loin qu’elle, je donnerais avec 
joie la vie de mon époux ^ celle de mes en- 
fans, mes biens et mon rang, pour prolon¬ 
ger l’existence qui m’est la plus chère de 
tontes, et ainsi dénuée, je viendrais sans me 
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plaindre, me ranger sous Tobéissance pa- 

* ■ 

terne) le. 

LE ROI, 

■ 

Que! père a jamais été plus favorisé des 

» 

dieux que moi ! Duchesse de Cornouailles ^ 
nous n'éprouverons pas jusque-là votre 
piélé filiale ; et^ bien loin de vous arracher 
la moindre part de votre bonheur, nous 
allons vous donner une dot que vous n’eus¬ 
siez pas osé espérer, 

LE FOU. 

Ah ! noncle, noncle! 

LE ROI. 

Silence, misérable, ou je te chasse. Il 
nous reste, maintenant, à régler la part de 

notre troisième fille. Pour cela, nous vou¬ 
lons que le roi de France soit présent. Comte 
de Kent, faites le introduire. 

(<ridifiii e.s. ) 

¥ 

KENT. 


11 arrive en ce moment. 
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LE KOI LEAR. 



Les PiiÉcÉDEx\s, LE ROI DE FRANCE. 

LE ROI LEAR. 

Noble souverain^ vous avez passé les 
mers pour venir nous demander notre plus 
jeune fille ; nous allons régler devant vous 
son partage, qui sera d'autant plus riche, 
qu'elle professera une plus vive tendresse 
pour le père qui l'a toujours chérie avec un 
sentiment de prédilection. Dites-nous, Cor- 
délia, si5 à l'exemple de vos sœurs, vous 
mettez la tendresse filiale au premier rang 
de vos devoirs, 

I 

CORDÉLIA, 

Pour honorer et servir votre vieillesse , 
mon père, je renoncerais volontiers à me 
marier; alors je ne préférerais aucun inté¬ 
rêt à ceux qui vous loucheraient. Jlfaîs si 
J’étais à la fois reine^ épouse, mère et fille, 
je tacherais de concilier tous ces devoirs 
sans en sacrifier aucun ; car il me semble 
que la véritable sagesse, le véri(a])le amour, 
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AÜTi: 1 , SCL^E V. 

coDsisleiit à rester irréprochable aux yeux 
du père que Ton veut rendre heureux*. 

LE ROI LEAR. 

Quel langage glacé, ma lille ! Kst-ce la 
tout ce que je puis attendre de vous? Ah ! 
combien je m’étais trompé, moi qui préten¬ 
dais vous traiter en fille chérie et linir mes 
jours à vos côtés ! 

< ( UDÉLI. 

Ai-je dit un mot, mon père, qui ait pu 
me faire perdre cette précieuse contiancc? 

LE UOl LEAR. 

Fille ingrate! je veux te combler de fa¬ 
veurs; par alTection pour loi et pour tes 
sœurs, je change l’ordre des lois sociales, 
je distribue mon héritage, de mon vivant; 
et lorsque tu viens d’entendre les protesta¬ 
tions si vives de Gonerille et de Kegane, lu 
ne crains pas d’opposer un langage froid et 
mesuré à mon désir de te rendre heureuse. 
Roi de France , je vous en préviens, votre 
épouse court le risque de n'avoir pas de 
dot. 
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LE HUI LEAR. 


LE ROI DE FRANCE. 

Telle qu’elle sera, je me trouverai tou¬ 
jours honoré de l’avoir pour épouse ; car, 

f 

moi aussi,, j’aime mieux reposer le soin de 
mon bonheur sur la femme qui veut rem¬ 
plir tous scs devoirs, que sur celle qui pro¬ 
mettrait de n’en accomplir qu’un seul 

LE ROI LEAR. 

Gordélia^ lu n’as rien à ajouter à ce que 
tu as dit? 

CORDÉLIA. 

Kien, Monseigneur, si ce n’est à vous as¬ 
surer de mon entière soumission à votre 
volonté. 

LE ROI LEAR (aTCC l’accent tît; Kl coîèie ). 

Eh bien, je serai aussi avare de richesses 
envers toi que tu l’es de paroles à mon 
égard : lu n’auras rien en dot, et tout mon 
royaume je le partage entre tes deux sœurs, 
ne me réservant rien pour moi, qu’une 
garde de cent chevaliers pour me servir. 
Je passerai la moitié de l’année toiir-à-tour 
chez la duchesse d’Albanie et chez la du¬ 
chesse de Cornouailles; toi,tu trouveras un 
asile où lu pourras. 
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LE COMTE DE KENT jetant à genoux devant 

le roi). 

Mon roi, mou souverain maître! repre¬ 
nez les paroles irréfléclncs que vous venez 
(le prononcer. En vieillissant, les liomnics 

M 

perdent, parfois, leur prudence ; ouvrez les 
yeux, ne rejetez pas une tille pieuse et sin¬ 
cère, pour enrichir des ambitieuses. Restez 
roi, ou réservez-vous au moins une part 
indépendante de vos étals.... 

LE aoî LEAR (il Kent), 

Indigne vassal, sors de notre présence, 
toi et la tille que lu nous as élevée. Je vous 
maudis tous deux ; et si, demain, vous êtes 
encore dans mes états, je ne réponds pas 
de vos jours. 

LE FOV (au roi [.car). 

Mon bon maître, puisque tu donnes ion 
manteau , prends le mien ; à la place de ton 
sceptre, acc.ei»te ma marotte, et, pour ne 
pas t’enrhumer, mets mon bonnet sur ta 
tête privée de couronne. 

CORDELIA. 


Mou père, daignez m’cMileudre.... 



























LE KOI LEAR. 


LE ROI LEAR (s’adoucissant). 

Ah l tu te repens; eh bien, Cordélia, 

b 

qu'as-lu à nous promettre? 

CORDELIA. 

Rien de plus que ce que j'ai ditj mais per- 
niellez-nîüi de demeurera votre service* 

LE ROI LEAR. 

r 

Ote-toi de mes yeux, serpent trop long- 
tems réchaufl’é dans mon sein ; je ne veux 
plus te voir, 

CORDÉLIA. 

Grâce pour votre fidèle Kent. 

LC ROI LEAR. 

Je vous chasse tous deux. 

(A Gonerlllc et à Reganc. ) 

Ils sont VOS ennemis, je vous les aban¬ 
donne : punissez-les comme ils le méritent. 

REGAXE, 

Qu'ils sortent de vos éfals, nous bornons 
là notre vengeance. 

LE ROI DE FRANCE, 

Moi, je demande la main de celte fille 
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iiijustcmeût bannie et dépouilléeet, telle 
qu’elle est, je lui offre le trône de France et 
l’appui de mon armée. 

m 

CORDÉLIA. 


Dieu mè préserve de susciter une guerre 
à mon pays ! L’exil, la misère, me seraient 
mille fois préférables à une couronne payée 
au prix du sang des sujets de mon père. 


LE ROI DE FRANCE. 

Je m’engage à ne porter les armes qu’à 
votre prière, princesse; acceptez, je vous 
en conjure, l’offre do ma couronne. 

LE ROI LEAR. 

Voilà qui est merveilleux 1 On prend, 
aujourd’hui, les princesses sans dot ; et les 
dieux semblent se mettre du parti d’une 
lille coupable. 

CORDÉLIA (au l’oi Lear). 

Mon père, dois-je épouser le roi de 
France ? 

LE ROI LE\U. 

Allez, indigne enfant, (pie les mers nous 
séparent * j’y donne mou plein coiiseule- 
ment. 


» 


9 
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LK KOI LKAK. 


CORDELIA. 

Mon pauvre Kent, voulez-vous suivre 
ma fortune ? 

KEST. 

De grand cœur l 

COKDÉLIA. 

Mou père , si vous avez besoin de moi, 

* 

je volerai à votre secours. 

REGANE. 

C'est nous insulter, ma sœur, de suppo¬ 
ser que notre père aura Toccasion de recou¬ 
rir à vous, pauvre reine sans douaire, et - 
épousée par charité. 

COROÉLIA. 

Mes sœurs, ne trompez pas sa confiance ; 
ayez bien soin du père qui s’est ôté les 

moyens de vous punir. 

LE ROI DE FRANCE. 

Venez, Cordélia ; mes vaisseaux sont 
prêts, nous allons voguer vers votre 

royaume. 
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ACTE 11 , SCÈNE 





SCÈNE PREMIÈRE. 


Le palais du duc d'Allianîc* 

LE DUC, GONEIULLE* 

GONERILLE. 

Qu’un vieillard chagrin est un hôte in* 
commode! Il ne sait ni se gouverner lui- 
même ni maintenir dans l’obéissance les 
gens de sa suite; aussi aUje fait chasser cin¬ 
quante des cent chevaliers de sa garde, afin 
de réprimer plus facilement les autres. Ne 
m'approuvez-Yous pas , mon cher duc ? 

LE DUC. 

« 

Gouerille , ceci me paraît injuste : puis- 
(lue vous aviez juré à votre père de lui con¬ 
server sa garde d’honneur , il fallait tenir 
votre promesse. 

GONERILLE. 

On a souvent l’air de céder aux en fans 
gâtés des choses qu’on ne peut pas leur ac¬ 
corder. Dans l’état d’imbécîlité où est tombé 




































LL llü[ IXAK. 




J9(i 

mou père, ee serait folie de considérer sa 
volonté pour quelque chose. Je veux, être 
souveraine chez moi^ y maintenir la paix et 
l’autorité comme je Tenlends, sans m’arrê¬ 
ter à de puériles vanités qui ne signifient 
rien. Cinquante gardes ne suttisenl-i!s pas 
pour rehausser la majesté de ce vieux mo¬ 
narque ? 

LE DUC d’aLBANIE. 

Si vous voulez attirer la protection des 
dieux sur votre règne , Gonerille, ne mé¬ 
prisez pas vos devoirs envers votre père 
(iui fut aussi votre roi. 


^ GONEIULLE. 

Votre pusillanimité en toutes choses me 
fait pitié. Ces vertus de soumission et do 
droiture peuvent convenir au commun des 
hommes^ elles sont inutiles à ceux qui gou¬ 
vernent. Je ne vous demande autre chose , 
dans tout ceci, que de me laisser agir li¬ 
brement et de-ne jamais témoigner votre 
désapprobation. 

. LL DUC d’aLBAXIE. 

Il vaudrait mieux que mes conseils 
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ACTE II, SCENE II. 

eussent quelque empire sur vous; mais 
vous commandez en souveraine, je dois me 
taire. 

SCÈNE DEUXIÈME; 

Les Peécédejvs, Un OiTicier. 

l’officier. 

Le roi se montre fort irrité de la dispari¬ 
tion d’une partie de sa garde ; i! fait deman¬ 
der à la ducliesse d’Albanie de se rendre 
chez lui. 

GONERILLE. 

Manant ! Quand tu auras de semblables 
ordres à nous transmettre, lu feras bien de 
les méditer afin de leur donner un tour plus 
respectueux. Au service de qui es-tu en- 
gagé ? 

l’officier. 

Je commande les cinquante gardes qui 
restent au roi Lear. 

GONERILLE. 

Le Roi Lear n’est plus un Roi; sa garde 
comme sa ]>erson!U‘ soe.l sous mon obéis- 
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LE ROI LEAR. 


sance : c'est donc à mon service que lu es ; 
. apprends à ne rien faire que par mes or¬ 
dres , et lu l'en trouveras bien. 

. l'officier. 

.Te m’en souviendrai. 

GONERILLE, 

Retourne vers ce vieillard chagrin, et 
va lui dire que je n'ordonne rien que dans 
son intérêt, et que s'il désire avoir la rai¬ 
son de ce que j’ai fait, il vienne me la de¬ 
mander, 

(L’Oiîîcier sort.) 

A présent,- comme le Roi va entrer dans 
une de ces colères si honteuses avoir, je me 
relire pour n'en être pas témoin, vous 
ferez bien , vous aussi, duc, de me suivre 
dans la pièce voisine. 

( Ils sortent, ) 

SCÈNE TROISIÈME. 

LR ROI LEAR, l’Officier, r|ncl({iitü Gaicics , 

LE FOU, 

> LE ROI. 

Ciel et terre! suis-je donc un insensé 1 
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et celle indigne lille a-t-elle pris à tâche 
de me faire mourir de colère. Quoi! je la 
fais demander, et elle qui était si humble 
hier au conseil, ose me faire dire de me 
rendre cIîoz elle : i’arrive et elle nV est 
pas. 

l’offtcter. 

Veuillez attendre ici, elle ne tardera pas 
à venir. 

LE ROT. 

.Attendre ! misérable , attendre ! Des 
oreilles royales ont-elles jamais entendu 
ce inot-lâ. Attendre ! faire attendre sou 
père et son Roi. Ah Kent I mon pauvre Kent; 
j’étais un imbécile hier lorsque je l’ai chassé 
sans vouloir écouler les avis. 

* 

( Au l'on quî picurr. ) 

Qu’as-tu mon pauvre fou? Tu changes 
donc de métier toi aussi? Tu étais payé pour 
faire rire, et maintenant, au lieu d'égayer 
ton vieux maître, tu ne peux que pleurer 
à ses côtés l 

LE FOU. 

Hier, je courais le risque d’élre I)attu 
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quand je disais la vérité à im Roi ; mais 
j'étais au moins le Ibu d'un Roi. Aujour¬ 
d'hui, quel mérite y aurait-il à faire sentir 
au père de la duchesse d’Albanie qu'il n’est 
plus le maître? Je pleure a la fois votre 
couronne et mon esprit perdu. 

LE noï. 

J- 

Heureusement qu'il me reste une fille, je 
ne veux que dire un dernier mol à cette in¬ 
digne créature, et je vais aller m'établir 
chez Regane, qui voudra recevoir noble¬ 
ment son vieux père ! supprimer la moitié 

■ 

de ma garde, était-ce donc trop de me 
réserver ce faible reste de Tarmée de che¬ 
valiers dont je pouvais disposer hier. 

VS PAGE (entre). 

Ma maîtresse fait dire au Roi qu'elle 
viendra lui parler aussitôt qu'il se sera 
calmé, et qu'il s'engagera à la recevoir avec 
le respect qui lui est du, 

LE IlOI (à scs gardes ). 

Emparez-V'Ous de cet insolent messager, 
et frappez-Ie jusqu'à ce que ses cris atti¬ 
rent ici sa royale maîtresse. 


* 
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UN DES GARDES. 

Il nous est défendu, sur notre vie^ de 
toucher à un seul des gens de la du¬ 
chesse. 

( Le Roi tombe Jans un fauteuil. Son Fou accourt à lui 

pour le secourir, ) 

LE FOV* 

Mon pauvre maître! le voilà évanoui 
la pâleur de la mort est répandue sur son 

visage.Que les dieux ayent pilié de lui. 

Depuis hier sa tête semble encore s’affaiblir. 
Ces outrages accumulés le tueront; et per¬ 
sonne, pas un cœur fidèle pour le défendre! 
Un monarque chassé de ses états ne s’é¬ 
tonne pas, en pays étranger, de ne voir 

* 

que des visages rebelles à son autorité ; 
mais celui-ci connaît par leurs noms tous 
ceux qui lui désobéissent; il les a vus pros¬ 
ternés à ses pieds. De toute sa cour, il ne 
lui reste qu’un pauvre fou dont le cœur 
se fend à voir souffrir ainsi son vieux 
maître. 

LE ROI. 

« 

Que nous est-il arrivé : où est Kent? 

9 * 
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Qu’on appelle Cordélîa.( Il se lèi^e ) Ah ! 

je rêve : c’est ici le salon de la duchesse 
d’Albanie ^ et comme un humble sujet j’at- 
tends ses ordres. 

SCÈNE QUATRIÈME. 

Les Pjiécédexs , LA DUCHESSE D’ALBANIE. 

LE ROI. 

Ah, vous voilà, enfin , Gonerillo; notre 
colère s’évanouit en vous revoyant, ma 
fille, et nous attendons de vous la répa¬ 
ration des oflenses qui nous ont été faites. 
Montrez à vos sujets que vos actions sont 
d’accord avec vos paroles, et que vous 
ne m’avez pas volé la part du royaume 

que je vous ai cédée, en échange de vos 

•• 

promesses. 

CONERILLE. 

Je suis prêle à écouter patiemment votre 

* 

requête. 

LEAR, 

» 

Là, j’en étais siir. Eh bien! ma chère 
fille, rendez-moi les cinquante ciievaliers 
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ACTE 11 , SCENE IV. 

que votre épou\ aura fait congédier. Or¬ 
donnez à tous vos serviteurs de reprendre, 
en me parlant, les formes soumises qu’ils 
avaient lorsque je portais la couronne, que 
votre trésorier me fasse remettre la part 
que je me suis réservée sur les revenus de 
vos étals 5 et je me croirai encore un père 
respecté, un Roi à qui sa seule volonté a 
fait déposer la couronne. 

GONERILLE. 

Vous avez reconnu que le poids dos af¬ 
faires était au - dessus de vos forces , nous 
nous sommes empressées, ma sœur et moi, 
à vous eu délivrer. Quant à ce qui concerne 
votre garde, convenez avec moi que vous 
n’étes guère en état de la gouverner. Dès 
liier vos gens se sont pris de querelle avec 
les nôtres, et pour avoir la paix, il a bien ‘ 
fallu réduire de moitié celte garde, qui 
nous causait un tumulte insurmontable. 
Vous prétendez être traité en souverain ; 
mais qu’est-ce donc que la royauté que vous 
nous avez cédée, si nous vous reconnais¬ 
sons encore pour maître? Considérez, je 
vous prie, que Ttige a fort aiïhihli vos fti- 
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cultes. L’administration de vos revenus 
exige une surveillance dont vous êtes inca¬ 
pable, et j’ai résolu, pour votre repos, de 
pourvoir à vos besoins, sans vous laisser 
le pouvoir de payer des gens pour insulter 
les nôtres, 

LE ROI. 

Ma feinte patience est à bout. Je te quitte, 
fille dénaturée, je vais chez ta sœur Ré- 
ganc, et ma malédiction planera sur ta 
tête. 

GONEBILLE. 

Les dieux vous ont retiré leur protection, 
vos paroles sont vides de sens et n’ont pas 
le pouvoir de in’eflVayer. Allez chez ma 
sœur, elle vous apprendra mieux que moi 
encore ce que vous devez à notre rang. 

LE ROI. 

Que Ton prépare à l’instant ma litière, 
et que ma maison se rassemble, je ne veux 
pas respirer plus long-tems l’air empesté 
de ce palais. 
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SCENE PREMIERE. 

Les dehors du palais de Urg-ane, Duchesse de 

I 

Cornouailles. Une place ombragée d*arl>rcs. 

KENT ( déguisé on mendiant) > OSWALD (le 

Pageafïidé de llegane). 

KENT ( seul d'abord ). 

Personne ne soupçonnera le duc de Kent 
sous ces misérables vôlemens, et je pourrai 

avoir des nouvelles de mon pauvre maître. 

« 

S’il a besoin de mon secours je risquerai 

voionliers ma tête proscrite pour le servir. 
La (idèle Cordélia m’a chcirgé de ce message, 
je le remplirai sans égard pour le miséra¬ 
ble reste de jours que je compromets. 

( OswaM survient, Kent se cache. ) 
OSWALD. 

A merveille, ma lettre est écriteI J’ai 
parfaitement imité la main de mon frère 
Edgard , mon père ne manquera pas de le 
croire coupable, les vieillîirds sont si cré- 
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3LE ROI LEAR, 


dules, et riiéritage paternel me revient. Je 

I 

suis aussi bien qu’Edgard le fils du comte do 
Glocester; parce qu’il est né le premier, il 
serait comte et moi rien. Cela n’a pas le sens 
commun, le plus habile doit l’emporter sur 
l’autre. Mon cher frère, vous allez être 
chassé comme un traître, et moi je vais 
passer pour le modèle des bons fils. Ainsi 
va la justice des hommes. Le monde sem¬ 
ble gouverné par les démons depuis que 
le Roi leur a partagé sa couronne entre ses 
deux filles aînées, à l’exclusion de la plus 
jeune. Le torrent nous porte au mal, je 
ferai le mal pour avoir ma part dans les fa¬ 
veurs des souverains infernaux. 11 ne s’agit 
plus maintenant que de faire tomber celle 
lettre entre les mains du comte, mon père, 
et de savoir écarter toute explication entre 
lui et Edgard. La duchesse deCornouailles 
m’aidera, sans s’en douter, à parvenir à 
mes fins. Elle doit rentrer par ici, je vais 
au-devant d’elle. 

( Il s'éloigne.) 

LE DLC DE KENT. 

Oh ! noire perfidie * mon pauvre ami le 
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ACTE IH , SCENE II. 

comle de Glocester va-t-il, en eflet, se lais¬ 
ser abuser par ces grossières apparences ! 
et je ne puis rien pour le détromper ^ le soin 
de me cacher m’oblige à taire ce que j’ai 
entendu,, mais cela n’aura qu’un lems, et 
les dieux prendront enliu parti pour la 
justice et l'équité afin de sauver la race 
humaine. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

UEGANE, OSWALD (KENT toujours caché), 

OSWALD. 

Mon extrême dévoùment pouvait seul me 
déterminer à accuser mon frère auprès de 
sa souveraine. 

KEGANE. 

■le le tiendrai compte de ton zèle, mon fi¬ 
dèle page , et tu peux te regarder dès au- 
jourd’liui comme le seul héritier de ton 
père; mais il faut user de prudence, afin 
de ne pas nous faire d’ennemis puissans au 
commencement de notre règne. Ainsi, ton 
frère Edgard est un espion aux gages de la 
reine de France, 
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LE ROI LEAR. 


OSWALD, 

J'en ai des preuves irrécusables. 

REGANE, 

Le comte de GJocesler va prendre parti 
pour lui. 

OSWALD, 

Il dépend de vous de le détacher de sa 
cause. 

REGANE. 

De moi ! Tu sais que je compteà peine sur 
la fldélité de ton père. 

OSWALD. 

]\îon frère ne- se contentait pas de cons^ 
pirer contre sa souveraine, il en voulait 
aussi aux jours de son père : j’ai trouvé 
une lettre où tout le complot est exposé. 

REGAXE. 

Donne-la moi. 

■ 

OSWALD. 

Si mon père reconnaît en moi l’accusateur 
d’Ldgard, il ne voudra rien croire. 

REGAXE. 

Que celte lettre me soit remise, et je la 
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présenleraî inoi-niême au comte, sans que 
ton nom soit prononcé. 

OSWALD. 

Et mon frère aura la vie sauve. 

REGANE. 

■ 

w 

Non, je prétends le faire périr de la mort 
des traîtres, avec les preuves que lu me 
fournis; je ne crains plus le conite, sa 
cause devient la mienne, 

OSW'ALD (à part)* 

Courons engager mon frère à la fuite , 
afin de lui ôter tout moyen de se justifier. 

(Il va pour s’e;i aller, ) 
REGANE. 

« 

OswaldjjVi encore quelque chose aie 

« ■. 

dire. Je suis bien aise qu’un secret entre 
nous me donne un gage de ta foi. Tes ser¬ 
vices me seront d’autant plus assurés que 
tu pourras tout gagner à m’ètre fidèle^ tout 
perdre à me traliir. 

OSWALD. 

^la discrétion et mon zèle sont à toute 

m 

épreuve. 




f. 
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LE ROI LEAR. 


REGANE. 

Ta conscience est-elle bien timorée? 

os WA LD. 

C'est selon : s’il s'agit de ma fidélité, en¬ 
vers vous, ma conscience est inébranlable. 
Si 5 au contraire, vous voulez me sonder sur 
la nature des ordres que j’aurai à remplir, 
ne craignez rien, il n'est pas en moi de ju¬ 
ger les actions de ma souveraine, et où 

* 

j’ai soumis ma fortune, j'abandonne aussi 
toutes mes facultés. 

REGANE. 

Tu m'as compris. Il suffit. Tu dois bien 
penser, Oswald , que j’ai vu avec quelque 
dépit, ma sœur Gonerille, obtenir la meil¬ 
leure part du royaume de mon père. Ce 
n'est pas assez pour moi d’avoir expulsé 
Cordélia du partage de la couronne, il faut 

encore (|ue le duché d'Albanie me re¬ 
vienne. 

os WA LD. 

Cela me parait possible. 

REGAiVE. 

Je te conduirai à la cour de ma sœur. Le 
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ACTE III, SCENE II. 

prétexte de mon voyage sera de régler les 
limites de nos états. Tandis que je nroc- 
ciiperai de ces graves intérêts, et que je 
lui ferai signer la promesse deine léguer son 
duché, loi, sous main, tu prodigueras For, 
l’argent pour nous faire des partisans. Ton 
Jeune Age, des habitudes frivoles couvri¬ 
ront sufSisamment ta qualité de cornipleur. 
Le duc d’Albanie n’est pas capable de nous 
résister, si cette atlairc est habilement con¬ 
duite, surtout s’il était veuf. 

OSWALD. 

La duchesse peut mourir dans une chasse 
ou.à la suite d’un repas, 

RKGANE. 

Tu mériterais, loi-même, un royaume, 

■ 

Oswald. Sois tranquille, ton frère ne le 
portera pas ombrage long-lems. 

(Klle rentre (Uns le châleau.) 

OS>VAKI), 

N’abje pas trop de bonheur ! Mais ne né¬ 
gligeons pas la principale aRaire , celle d’c- 
loigner mon frère, car le comte de Gloces- 
tcr qui a l’esprit sain et le jugement droit, 









212 LE ROI LEAR, 

aurait bientôt démêlé la vérité de cette 
intrigue, s'il interrogeait Edgard. La du¬ 
chesse elle-même, malgré toute sa bonne 
volonté, serait forcée de m’abandonner au 
châtiment paternel, une fois ma ruse dé¬ 
couverte. La faveur des princes ne lient pas 
contre une maladresse qui les compromet. 
Bien I Voici Edgard ; il arrive tout-à-falt à 
propos. 


SCENE TROISIEME. 

OSWALD, EDGARD, (KENT est toujours 

caché). 

t 

OSWALD, 

Je vous cherchais partout, mon frère, 

EDGARD. 

Puis-je vous rendre quelque service? 

OSWALD. 

Hélas! bien au contraire, vous courez 
un immense péril, dont je voulais vous 

avertir. 

edgard. 

De quoi s’agil-il? p»TrIez. 
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OSWALD. 

On vous a desservi auprès de la duchesse 
de Cornouailles. 

EDGARD. 

Je quitterai sa cour sans regret. 

OSWALD. 

Les choses vont plus mal que vous ne 
pensez ; vous êtes accusé d’avoir formé un 
complot pour rétablir le roi Lear sur le 
trône. 

EDGAUD. 

C’est un véritable enfantillage. Quel pôu- 
vüir ai-je pour opérer des révolutions? 

OSWALD, 

Vous plaisantez, mon frère, et vous avez 
grand tort ,• songez que dans les grandes 
crises politiques, il sufüt d’être soupçonné 
pour être coupable. On hait ici 4a reine 
de France. Vous étiez de ses serviteurs ; 
enliu avec moi, ouvrez-vous franchement ; 
ne remplissez-vous pas quelque mission 
de surveillance de sa part? 

E DGA RD. 

Aucune , je vous jure. 
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LE ItUi LEAU. 


OSWALD. 

Quoi ! vous n'avez témoigné à personne 

que le partage, fait par le Roi, vous eût 

« 

paru injusle ? 11 ne vous est échappé au¬ 
cune confidence sur l’espoir d’un change¬ 
ment de règne? 

i 

EDGARD. 

m 

Non^ sur l’honneur, quoique ma pensée 
soit souvent, il est vrai, tournée sur de 
semblables matières. 

I 

OSWALD, 

'Si vous étiez interrogé par la duchesse, 
répondriez'vous sur le même ton? 

EDGARD. 

Je n’y manquerais pas. 

OSWALD. 

Alors y mon frère, je vous eu conjure y 
fuyez au plus vite ; car non-seulement la 
duchesse vous croit un traître, mais mon 
père vous a abandonné d’avance à toute sa 

rigueur. Croyez inoi, cachez-vous pendant 
quelque Icms ; tachez de gagner les côtes, 

et d’aller prendre un refuge en France, ici 
votre vie n’est pas eu sûreté. 
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EDGARD. 

Je veux faire lête à l'orage. 

OSWaLD (se jette i ses genouv) 

«• 

Au nom de la tendresse fraternelle > par 
pitié pour moi qui mourrais de douleur, s’il 
vous arrivait malheur; retirez-vous, mon 
cher Edgard, je vous en conjure. 

EDGARD. 

Mais je serais un lâche si Je fuyais, 

OSWALÜ. 

Eh bien restez, votre mort est inévitable; 
vous ne périrez pas seul. Toutes les charges 
qui pèseront sur vous , je les partagerai, 
j’irai au-devant de l’accusation; et puisque 
vous ne voulez pas suivre les conseils de 
la prudence, je cours me dénoncer moi- 
méme, je dirai que je suis de moitié dans 
vos fautes, et ainsi vous aurez causé ma 
perte en même tems que la vôtre. 

EDGAUD. 

Mon généreux frère, je ne résiste plus, 

disposez de moi comme vous l’entendez ; 

mais surtout rendez-moi au plus tôt l’estime 
de mon père. 
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LL KOI 


OSWALD. 

Ce sera mon premier soin. Tout Targent 
dont je puis disposer, vous allez l’avoir. Je 
vous procurerai des Iiabits de matelot, une 
barque, préparée par mes soins, vous at¬ 
tend déjà près du rivage. Venez de ce 
côté, car j’ai pourvu à ces difVérens soins; 
et vous, vous n’avez plus qu’à vous confier 
aux Dieux qui protègent l’innocence. 

( Jls s’en vont. ) 

KEXT ( sort de sa retraite). 

■ 

O perversité d’un jeune cœur. Est-il pos¬ 
sible de-rien voir de plus abominable que 
ce complot! C’est ainsi que les courlisaus 
suivent l’exemple des princes; les riches 
copient les vices de la cour, et, de proche 
en proche, la corruption descend ainsi dans 
toutes les classes de la société. 

La toile SC ))aÎ55e, 
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ACTE 111 , SCEi>E iV. 

SCÈNE QUATRIÈME. 

k 

Inldi'ieui' du Palais de la Duchesse* Un Salon• 

La Duchesse RKGA^E , le Comte de GLO- 

CESTER. 

LE COMTE 1>E GLOCESTER. 

Eli vain vous me Rassurez, ïMadaïue; 

eu vain mes yeux en voient les preuves , 

mon cœur se révolte de supposer mon üls^ 

cet Edgard dont j’élais si fier , capable 

d’une semblable noirceur. Quoi î appeler 

des étrangers dans notre royaume pour le 

dévaster, et demander lu tête de son vieux 

■! 

père, aliii de s'emparer de sou héritage 
avant le lems marqué par la nature. 

REGANE. 

Vous le dites vous-meme , mon cher 
comte, ce sont là les torts de votre lils aîné. 


GLOCCSXa:R. 

De la part d’Oswald ces infamies m'au¬ 
raient moins surpris. • 

% 


10 
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le KOI LEAR. 


» 


ttEGAXE. 

Voilà comment juge l’aveugle prédilec¬ 
tion J votre fils Oswald a surpris ce com- 

« 

plot; j’en ai la preuve, sans qu’il m’en ait 
parlé 5 cependant; et il a fait sauver son 
frère. 

GLOCESTER. 

Le monde est bouleversé j ma raison est 
confondue; je ne comprends plus rien à ce 
qui se passe sous mes yeux. 

ItEGAXE. 

Vous vous retirerez pour quelque tems 
delà cour5 noble comte,ce n’est point une 
disgrâce; niais nous pensons que vous avez 
besoin de repos pour vous remettre du choc 
d’une si rude nouvelle. 

(Le Comte sort. } 

REÜxVXE. 

A nous deux , mon cher Oswald mainlc- 
nanl; tues un habile courtisan, sans cons¬ 
cience et sans cœur. Lorsque nous aurons 
lire de ta vénalité les services que nous 
en attendons, nous aurons soin de purger 
la terre d’un aussi misérable vaurien. 


4 - 
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La Duclicssc IIEGAÎNE, OSAVALÜ , un Coin 

rier. 


OSWALD. 

Ma noble maîtresse, voici un envoyé de 
votre père, qui vous annonce son arrivée 
chez vous. 


REGANE. 

Qu*cst-ce cela, mon père devait rester six 
.mois chez ma sœur; prélend-oii me jouer 
de celte façon ? ' ‘ 


OSWALD. 

l’ai fait causer cet homme ^ il paraît que 
les procédés de la duchesse d’Albanie ont 
mis le Roi en si grande colère, qu’il n'a pas 
voulu rester plus de vingt-qualrc heures 
dans son palais. 


KEGANE. 


Nous saurons comment elle a agi, alin de 
faire plus mal encore. De cette façon notre 
Ilote se metfra à la raison, ou bien il re- 

























LE 1101 LE Alt. 

loliniera à îa cour de ma sœur. Dites ù 
i’envoyé de mon père qu’il lui réponde que 
son arrivée inattendue nous cause un mor- 
tel embarras ; niais que, néanmoins, par 
égard pour la longue route qu’il vient do 
faire, nous consentons à lui donner un 
abri momentané. 

( Oswiild sort. ) 
îtEGANE, 

Ma sœur me joue-là un tour dont je sau¬ 
rai me venger. 

OSW'ALn (rentre). 

Voici maintenant un courrier qui arrive* 
de îa part de la duchesse d’Albanie. 

IlEGANE , 

Fais-le entrer. 

( Oswald son et ramène le courrier. } 

LE COLUaiEn. 

Noble Souveraine^ la duchesse d’Albanie 
m’envoie vous prévenir de ce qui est arrivé 
chez elle. D’après les conventions que vous 
avez faites ensemble; elle a voulu appren¬ 
dre à son père ; qu’en sc démcllaut de sa 
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A^TK ni 5 SCÈNE V. 

couronne, il avait perdu le droit de com¬ 
mander; mais rien n’a pu calmer Thumcur 
violente du vieux Roi, et Ü est parti pour 
venir vous demander justice des prétendus 
outrages de votre sœur. 

nEGANE, 

Dites à la duchesse d’Albanie qu’avant 
peu je lui renverrai le Roi aussi souple et 
aussi obéissant qu’un enfant. 

(Le Courrier sort. ) 

Oswald faites savoir à tous les gens de ma 
maison que je leur ordonne do manquer 

ouvertement de respect auUoi, 

A peine la garde qu’il traîne a sa suite 

sera-t-elle entrée dans le palais que î’en- 
tends qu’on la désarme; à moins que, par 
une prompte obéissance, elle n’abandonne 
le service du maître qui n’est plus en état 
de la gouverner. Enfin, quand le Roi arrive¬ 
ra vous le conduirez ici. 

( On entend des fanfares. ) 

Allez vite Oswald, je reconnais les trom¬ 
pettes de sa garde. Rien de trop respec¬ 
tueux dans vos manières, vous m’en tendez. 

( n port. ) 
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LE ROI LEAR* 


SCENE SIXIEME, 


REGAKE, LE ROI. 


REGANE. 

Vous me voyez élrangement surprise de 
voire arrivée, mon père, 

LE ROI. 

Ma chère Regane, ta sœur s'est indigne¬ 
ment conduite à mon égard; déjà l'accueil 

que je reçois ici me trouble étrangement; 
mais tu vas réparer tout cela, j'en suis sûr. 
Voyons ma fille loi qui as si bien su me ré¬ 
pondre devant le conseil, lorsque je t'inter¬ 
rogeais sur tes sentiinens pour moi, trouve 
quel((ue bonne parole aujourd'hui pour ac¬ 
cueillir le père qui s'est dépouillé en ta fa¬ 
veur. 

REGANE. 

Il paraît que ma sœur a eu beaucoup à 
se plaindre de voire liumeur chagrine? 

LÉ A R, 

Peul é(rc, ma bien-aiméc Regane , aussi 
ai-je fait de sages réflexions diiranl mon 






















ACTE in , SCÈNE VI. 223 

voyage, et puisque je n’ai plus d’espoir qu’en 

toi, j’ai résolu de me soumettre en tout à la 

voloulé. Gonerille a réduit ma garde à cin- 
quanle chevaliers, je me conlenterai de ce 

nombre j elle a refusé de me payer mon re¬ 
venu , Je ferai en sorle de vivre avec le peu 
que lu me feras conipler. 

UEGAÎtE, 

A^ous n'aurez point ici d’autres serviteurs 
que les miens, c’est un point arrêté. 

LEAll. 

Qu'entendez-vous par-là, ma fille? 

KHGANE. 

A rinslant où je parle, vos gardes sont 
désarmés; et nous allons vous nommer un 
gouverneur qui sera chargé de nous rendre 
compte de toutes vos actions. 

LEAU. 

Je puis donc dire adieu à la patience, 
puisque la patience ne sert qu’à enhardir 
mes ennemis contre moi. Que le Ciel te con¬ 
fonde, misérahle liypocrite! Fille sans 
cœur , je ne veux pas même nt)riter ma tête 
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LE ROI LEAR. 

une nuit sous ton toit. Depuis que j’ai dé¬ 
posé ma couronne je vois bien que Vcxpé- 
rience commune à tous les hommes, me 
manquait. Gonerille en usait probable¬ 
ment bien à mon égard, puisque sa géné¬ 
rosité me laissait encore les apparences 
d’un maître. Je retourne vers elle; ce qu’elle 
m’a accordé, je m’en contenterai , et tu ne 
me reverras plus , odieuse Regane, oppro- 
î)re de la nature. Puissent tes fils te rendre 
un jour le mal que lu fais a (on père î 


SCF.NE SIXIÈME. 


Encore le devant du Cliateau. 



EDGAR!) (déguisé comme lui en 
mendiant ). 


KENT, 

PiGStez ainsi auprès de moi, mon jeune 
ami. .îe contreferai raveiigic, et vous pas¬ 
serez pour mon hls. Cet iiabit de matelot 
(ju’on vous avait donné, aurait servi à 
vous faire reconnaître par ceux-là meme 
qui ont juré votre perle, Qui sait si des as- 


•> 
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sassins ne vous gueUenl pas sur la roule 
que Von vous a conseillé de prendre? At¬ 
tendons ici pour savoir ce qui est arrivé 
dans le château : puis nous verrons à se¬ 
courir ce malheureux vieillard qui reçoit 
de si dures leçons de la Providence* 

EDGAED. 

Encore si j’avais pu aller nie jeter aux 
pieds de mon père. 

KENT. 

Oubliez vos maux, jeune homme, pour 
ne songer qu’à scrv^rja cause de voire Roi. 
Si l’événement nous* est l’avorahle, vous 
aurez le teins, à votre âge, de réparer les 
douleurs de quelques jours. 

EDGARD. 

Pardon, noble Kent : c’est la dernière 
plainte qui s’échappera de mou sein; me voilà 
uniquement dévoué aux intérêts de mon 
souverain. Mon frère sort du palais, 

KENT. 

Caclions-noiis au plus tôt. 

(Us ilhprtraissenl, ) 

1 0 ' 
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LE ROI LEAR. 

SCENE liUrnÈME. 

Les Pjiécéoens (cachés), OSWALD. 

OSWALD, 

Il faut que je fasse diligence pour que la 
duchesse d'Albanie ne soit plus chez elle 
lorsque le roi y reviendra. Les deux cours 
vont se réunir dans un chateau situé sur la 
frontière , et c'est là que s'accompliront, 
sans doute, les projets de ma maîtresse 
contre sa sœur. Je suppose bien que la du¬ 
chesse d’Albanie ct*so*n noble époux vont 

# 

rester captifs dans celle forteresse où on 
les invite à des fêtes, 

( Il s'en va.) 

SCÈNE NEUVIÈME. 


LK ROI LEAR , LE FOU , KE>T , EDGAIU), 


LE ROI. 

Sortir ainsi seul, à pied, de ce palais 1 
Comment allons-nous retrouver notre che¬ 
min, mon pauvre fou? 


















ACTK in 5 SCÈNE IX. 227 

LE FOU, 

En le demandant, mon bon maître, puis- 
«luc nous voilà réduits à la simple condition 
des plus misérables passons. 

(Kent ctEOgard se monlrcuL ) 

LE ROI. 

Quels sont ces gens de mauvaise mine 
qui viennent vers nous ? 

LE FOU. 

Depuis que j'ai vu les grands seigneurs 
se montrer lâches et perfides /je n'ai plus 
la moindre défiance de ceux qui portent des 
haillons. Holàl mes bons amis pourriez-vous 
nous enseigner le chemin le plus court pour 
sortir du duché de Cornouailles ? 

KENT. 

Moi je suis un pauvre aveugle, mais 
voilà mon jeune fils, un gaillard qui a de 
bonnes jambes, qui saura vous guider. Seu¬ 
lement il faudra me souRrir dans votre 

compagnie, car je no peux pas rester seul 

• «■ 

ICI. 
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Ï.K ROI LEAR, 


LE ROI, 

Nous voilà une belle escorte digne d'un 
Roi détrôné; qu'en dis-tu mon fou? 

LE FOU. 

Il me semble que nous n'en avons jamais 
eu de plus noble et de plus sûre, 

LE ROI. 

Comment Tentends-tü ? 

LE FOU. 

Tant de cœurs faux se cachent sous de 
briliaus habits qu'il ne serait pas étonnant 
de rencontrer le dévouement et la loyauté 
sous des baillons. 

KENT (au fou, à part ). 

Tu m’as reconnu. 

LE FOU. 

A la première vue et j’aurais voulu pou¬ 
voir me jeter à vos pieds. 

KENT. 

J tomme généreux quelle àme ton rôle 
nous empécliail de voir. 

LE ROI. 

Eli bien partons-nous. IVtais avant cela il 
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faut rtgler le salaire de nos conducteurs. 
Je leur donnerai ma cliaine d'or et mou 
gohelcl, les seuls joyaux qui me reslenl. 

KENT. 

!)c pauvres gens comme nous sont ac¬ 
coutumes à marcher; garde ta chaîne et 
ton gobelel, pauvre seigneur , nos bras et 
nos jambes sont à ton service. 

LH ROI. 

Des larmes de reconnaissance mouillent 
mes yeux, voici la première joie qui me 
louche depuis <iue je ne suis plus Roi. 

LE FOC. 

Il ne tient pas compte de ce que je fais 
moi ; au fait, rien n’est plus naturel, il 
était mon maître, cl je ne l’ai pas quitté. 

HDG ARD ( s'approche tlu roi ). 

Mon bon Seigiieur, daignez vous appuyer 
sur mon bras, je soutiendrai votre marche. 
<h'i allons-nous? 

LE ROI. 

» 

(Jiez la duchesse d’AIlianie. 
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LE ROÏ LEAR. 


KENT. 

N'aimeriez-vous pas mieux vous rendre 
en France? 

LE ROI. 

-T* 

Non, pas avant que j’aie encore éprouvé 
la pitié delà duchesse dont Je suis le père, 
car vous voyez en moi le Roi Lear. 

KENT. 

Je le savais, mon bon maître. 

LE Ror. 

Tu le savais J et tu osais discuter mon 
dessein ! 

KENT, 

Commandez à vos serviteurs , mon sou¬ 
verain, ils n'ont pas d'autre volonté que la 
vôtre. 

(A part à Iicigartî.) 

il faut encore le satisfaire en cela. Pen¬ 
dant ce temS'Ià, je vais faire prévenir la 
reine de France de tout ce qui se passe ici. 


La toile se baisse. 
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(Une sallo d’armes dans un château saxon,— 
Des Seigneurs des Cours de CornouaiHes et 
d’Albanie. ) 


GONEKILLE , REGAîSE , OSWALD. 


GONERILLE. 

J’ai cédé h votre désir, ma sœur, me 
voilà chez vous ; mais il me semble que 
vous avez choisi un séjour bien lugubre 
pour y donner des fêles. 

REGANE. 

Nous saurons embellir celte demeure, 
ma chère ducliesse, ne vous en mettez 
point en peine; mais, ayant aussi le projet 
de cliasser, je ne pouvais pas trouver un 
lieu plus favorable à ce plaisir : nous som* 
mes ici environnées de forêts. 

i 

GO^ERILLE. 

C’est juste ; mais que pensez-vous que va 
dire notre père lorsqu’il ne trouvera per¬ 
sonne dans mon palais pour le recevoir? 
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RliGANE. 

Il prendra encore une nouvelle leçon de 
pâli en ce et ces voyages répétés finiront 
peut-être par user cette vie que Ton croirait 
immortelle. 

GONERILLE. 

Au fond son malheur me fait pitié. 

REGANE. 

A votre aise, ma sœur, alors il fallait 
prendre soin de lui. 

GONERILLE, 

J’ai suivi vos conseils. 

UEGANE. 

Épargnez-moi vos réflexions, ne son¬ 
geons s’il vous plaît qu’à régler les intérêts 
de nos deux royaumes et à faire diversion 
à ces graves débats par les plaisirs qui ne 
nous manqueront pas. 

GÜNEIULLE. 

Vous élevez des prélenlions qui ne me 
semblent pas justes, Regaue.On m'a montré 
les limiles que vous voulez assigner à vo¬ 
tre royaume, moi je soutiens que vous em- 
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r 

piétez sur les étals que .mon père nVa con¬ 
cédés. 

RECANE. 

Soit, je vous les abandonnerai, à la con^ 
dition qiie vous allez me reconnaître pour 

votre héritière en cas que vous mourriez 
sans en fans. 

GONERILEE. 

Cet acte je le ferai volontiers quand je 
serai plus vieille. 

« 

REGANE. 

Cela u’estpas prudent, car s’il vous sur¬ 
venait un malheur, Cordélia rentrerait en 
maîtresse ici pour réclamer sa part de vos 
Etals. 

GONEIULLE. 

Dans ce château, je vousTavoiie, je ne me 
sens pas libre. 

REGANE. 

Que craignez-vous de moi? Ke pourrez- 
vous pas changer l’acte plus tard, si je vous 
donnais quelque sujet de plainte? Le meil¬ 
leur moyen au contraire de vous assurer 
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LE ROI LEAR, 


mon alliance est de m'enchaîner par Tohliga- 
tion de mériter que votre don soit main¬ 
tenu. 

GOXEUILLE, 

Eli bien soit I Allons signer cet acte, 

REGANE. 

Venez, chère sœur. ( llaui h Oswaîà, ) 
Que tout s’apprête pour la chasse. ( Tout 
bas, ) Songe à ce que tu as promis, 

OSWALD. 

l^ron coup d’œil est sûr. La flèche attein¬ 
dra le but. 


SCÈNE DEUXIÈME. 


Fanfares an dehors. 


Lks PjiiI:céde>s , IIEGANE et 


GO^EKILLE 


rentrent. 


REGA>’E. 

Encore le Koi, il nous poursuivra donc 
parloul. 

GONERILLE. 

Envoyez lui quelques secours sans le 
faire entrer. 
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REGANË. 

On Ta déjà introduit, je Tenlends qui 
survient. 

SCÈNE TROISIÈME. 


Lr-S PftE(^KDE>'s, LÉAK, EDGAUÜ, le Comté 

de KENT , LE FOU. 


KEGANE. 

Oiieilc suite î qiFon jette à la porte tous 
CCS inanansqui viennent salir les dalles de 
notre palais. 

KENT, 

Puisqu'on a chassé les chevaliers que le 
Uoi s'élail réservé, il a bien fallu qu'il ap¬ 
pelât à lui les hommes de bonne volonté. 
Ce n'est pas notre faute à nous si les sei¬ 
gneurs (lue Lear a enrichis se sont détachés 

A 

de lui pour servir les nouvelles souverai¬ 
nes. Au resic, nous avons fait de notre 
mieux et pour que les pieds du vieillard ne 
fussent pas souillés par la houe, déchirés 
par le roc, nous l’avons porté sur nos 
épaules. 
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tE ROI LEAR, 


LEAR. 

Mes filles, je me présente une dernière 
fois devant vous, la prière sur les lèvres, 
ne me rejetiez pas. 

GOXERILLE. 

Que ne restiez vous chez ma sœur. 

REGANE. 

Vous avez quitté Gonerilîe avant le teins, 
je ne vous dois rien. 

GONERILLE. 

Croyez-moi, partez pour la France, 

LEAR. 

Oui, je vais auprès de votre sœur porter 
mes ressentimeus, je le reconnais trop 
lard , elle seule me donnait une preuve de 
tendresse en mesurant les paroles de son 
dévoument. 

EDGARD ( à Keni, à paît}. 

Mon frère Oswald est ici, j’ai envie de 
l’avertir du danger qu’il court, et de sau¬ 
ver par ce moyen la duchesse d’Albanie. 

KENT. 

Sur la vie du Roi, gardez-vous de com- 
metlre une pareille imprudence. ï\is un 
mot je vous prie, d’ailleurs des renforts 
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nous arrivent, Cordélia sera ici à lems pour 
empêcher que ce forfait s’accomplisse. 

LEAR, 

Parlons mes fidèles j exposons nous en¬ 
core une fois à l’inclémence de l'air. J’aime 
mieux mourir de froid et de misère que de 
rester plus long-lems auprès de ces deux 
infâmes. 

( IiCj^aiiC et Gonci'llle tLassent le Roi.) 

nEGAPîE. 

Allez, vieux radoteur, qui ne savez ni ce 
que vous dites, ni ce que vous voulez. 

GONERILLE. 


Portez ailleurs vos nialédiclions, oiseau 


de malheur. 


LEAR. 


La vengeance divine plane sur vos têtes ; 
elle ne tardera pas à vous atleindrc. 


(Il sort. ) 


UEGANE, 


Chevaliers que l’on s’apprête pour lu 



« I k < 
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LL UOl LEAll, 


SCÈNE QUATRIÈME. 

Au fond du théâtre on voit lu mer. A droite, 
finit une foret ; la grandie est découverte et 

accidentée de rochers qui forment des hau¬ 
teurs sur les bords de l’Océan. On entend au 
loin les fanfares de la chasse; un cerf tra¬ 
verse la plaine et rentre dans la forêt. 

LE DUC D’ALBANIE (Seul). 

11 se trame certainemeut quelque chose 
contre nous, et puisque je suis parvenu à 
m'échapper de la chasse, je vais retourner 
dans mes domaines et rassembler au plus 
lot une armée pour défendre (ionerîlle et 
l'arracher au pouvoir de sa sœur. Kegane 
est un monstre : elle a entraîné la duchesse 
d’Albanie, par son exemple, à méconnaître 
ses devoirs de fille, et elle en sera cerlaine- 
ment victime. Par où aller pour ne rencon¬ 
trer aucun des gens du duc de Cornouailles^, 
Je digne époux de ma belle-sœur? Si je 
voyais une barque, je m’enfuirais par les 
côtes; mais le ciel est menaçant; il fera 
certainement une tempête avant peu. 
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SCÈNE CINQUIÈME. 

LK DUC, OSWALD, GONERILLE, UEGANE, 


OSWALD. 

Noble duc, ma maîtresse vous cherche, 

elle voudrait vous avou’ à ses côtés pendant 
la chasse, 

LE DUC (y part). 

Je suis surveillé ; il faut revenir. Lesoup- 
«;on hâterait ma perte. 

f Haut. ) 

La vue de la mer me plaît infiniment : j’é- 
•aisarrclé à regarder cet orage qui se forme 
là-bas. Dans un instant je vous rejoins. 

OSWALD. 

La duchesse de Cornouailles est près d'ici 
à vous attendre; je suis à vos ordres pour 
vous ramener auprès d’elle. 

LE DUC D*ALBA\ri:. 

S’il en est ainsi, partons, Oswald. lia 
sœur a en loi un serviteur bien iutelligcnt. 

(ils «’c!oi|^ncnf.) 

























LE Uül LE AU. 


(Des Scigticiirs et les Princesses, h clicval, ii'avcrseitt 
rapidement le ihe^lrc, — Des fanfares* —-Le Dtic et 
0*‘>>vald arrivent par derrière. Goncriilc se rapproclic 
de son eponx, ils restent à Pecart.) 

GONEKILLE. 

Ne me quittez pas, pour l’amour de moL 
mon cher duc ; je ne sais ce qui se passe» 
mais llegane affecleiine tendresse pour moi 
qui me cause de l’inquiétude. 

LE DUC dVlBAÎS’IE. 

Le mieux serait de nous échapper.,.# 

GONEUILLE. 

Je veux me sauver la première. Occupez 
la duchesse pendant que je metlrai mon 
clic val au galop au premier détour. 

( Us passent.} 

UEGANE ( SC rapprochant d'Oswaid ). 

Lorsque le duc sera engagé dans une con¬ 
versation avec moi et entouré de manière à 
ne pas pouvoir s’échapper, surveille Gonc- 
rille : je vois qu’elle commence à concevoir 
quelque crainte ; elle va vouloir s’enfuir. 
Ton trait l’atteindra, et lu auras soin de 
t’assurer si la hicssurc est mortelle. 




















üswald. 


Tout ^iera fait ainsi que vous le souhai¬ 


tez. 


(En cc inoinciit (Joiienlle se tUrige au galop vers le 

fond de la foret, üswald part d’ua Coté opposé » mais 

♦ 

po ur la rejoindre. ) 

Li: DUC d’aLBAMU. 

Je vais suivre Gonerille : elle s'engage 
seule dans la foret, je crains qu’il ne lui 
arrive quelque chose. 

BEGANE. 


Mou cher duc, tous les environs sont 
remplis de mes gens et des vôtres , il n’y a 
pas le moindre risque : laissez notre sœur 
en liberté. Ce site est magniûquc, nous fe¬ 
rions bien de nous y reposer et d'y prendre 

le repas que mes officiers de bouche ont 
apporté. Allons attacher nos chevaux sous 
les arbres, et les trompettes sonneront pour 
attirer nos gens par ici. Gonerüle entendra 
cet appel, et elle nous rejoindra. 

( Ils vont vers la forint, disparaissent, et l'cvicniictit, à 
pied. Le duc d’Albanie est entre deux ofticlcrs de 
lîeganc. ) 

(IJcsciis tnii lent de la fvrèl.) 

Il 
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le roi LEAR, 


REGANE. 

Qu’est-cc cela? 

#■ 

LE DUC d'aLDAÎîIE. 

Ce sont mes gens qui appellent au se¬ 
cours; il y a quelque trahison. 

REGANE ( à ses ofiîciers). 

Ne souflrez pas que le duc s’éloigne avant 
que ses soupçons soient éclaircis 

(Les garJcs se rapproclicntdu Duc.) 

LE DUC. 

Suis-je prisonnier? 


REGANE. 

Jusqu’à ce que nous soyons 
mon frère. 



SCÈNE SIXIÈME. 

a* 

Les PiiÉcÈDENS. Deux Soldats du duc d'Alba¬ 
nie anièncut Oswaîd (|u'îls tiennent pai les 

bras. 

UN SOLDAT ( au duc d’Alhanîe). 

Nous avons laissé la duchesse assassinée 
et sans vie à cent pas d’ici. Ce jeune ofücier 
est railleur de ce crime, 
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REGANE. 

Si tu dis vrai, il va subir un châtiment 
aussi horrible que sa noire perfidie. Notre 
sœur, misérable; tu as osé attenter aux 
jours de notre sœur ! Tu l’as tuée ? 

LE SOLDAT. 

Elle n’est que trop bien morte. 

LE DUC. 

Je veux aller voir s’il ne reste aucun 
moyen de la secourir. 

REGANE. 

I 

Que Ton accompagne mon frère, pour 
moi je veux en finir avec ce scélérat. 

( Le Duc s^cn va , toujours suivi îles gardes de Regaue.) 

OSAVaLD ( à la duchesse). 

Je compte sur votre clémence, prin¬ 
cesse. 

REGANE (sans lui répondre ). 

Que Ton pende ce malfaiteur. 

oswald. 

Ma souveraine, je vous en conjure, ayez 

pitié de moi, je n'ai rien fait que par vos 
ordres. 























LE KUI LE A lu 


:2 W 

KEÜANE. 

Imposteur! Tu ne diras pas un mot de 
plus; qu'il meure sur-le-champ, et que son 
corps reste la proie des oiseaux sauvages* 

( On cmmcncOswalJ.) 

(A sa suite. ) 

Maintenant allons vers ma malheureuse 
smur. ' 

SCÈNE SEPTIÈME. 

A 

La nuit vient par degrés, il fait toiit-a-jail 
sombre, l’orage gronde dans le lointain; à 
la lueur des premiers éclairs on voit le 

Corps d’Oswald suspendu à un arbre, La 

* 

mer est très-agitée; ou aperçoit des vais¬ 
seaux à l’horizon, 

LEAK, KENT, EDGAUD, LE FOL. 


LE AK. 

Arriverons-nous bientôt, mou bon Kent? 

KENT. 

Il 

C’est ici, mon noble souverain, et déjà, à 
. la lueur des éclairs je découvre les vais¬ 
seaux qui nous auiéuenl les secours du î<oi 
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(îe France et des nouvelles de votre bien 
aimée Cordélia. 

EEAK* 

Je mourrais de honte s'il fallait me.re- 
trouver en suppliant devant cette fille si 
indignement chassée. 

KENT. 

Elle n'a pas cessé un seul instant de vous 
lionorer et de vous bénir. 

EÉAR, 

Ton retour auprès de moi est un gage de 
sa sollicitude. Mes yeux affaiblis par les 
pleurs ne t'ont pas reconnu tout d’abord ; 
mais peu à peu le son de ta voix s'est insi¬ 
nué dans mon souvenir et ta présence m'a 
rendu le courage. Quel est ce jeune homme 
(lui est avec loi ? S’il m'en souvient lu 
n’avais pas de fils? 

KENT. 

La guerre a moissonné tons ceux qui 
sont nés de moi, 

EEAR. 

Ah! tu n'as pas d'en fans, je t'en félicite 
Kent, moi je pleurerai toute ma v e pour 
én avoir eu. 
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LE ROI LEAR. 


KENT (à part). 

Sa tête s'aiTâiblit de plus en plus. Grands 
Dieux conservez lui assez de raison pour 
qu’il reconnaisse Cordélia et jouisse de 
quelques jours de repos. 

(Alt roi, ) 

Sire, le bravejeune homme quim’accom- 
pagne est le fils du comte de Glocesler. Sa 

vie est en péril comme la nôtre. 

« 

LEAR* 

Est-ce qu’il a aussi livré son héritage à 
ses filles avant sa mort? 

LE rou, 

* 

Mon bon maître, voilà des vaisseaux qui 
fendent les mers, ils s’approchent; votre 
fille Cordélia envoie une armée pour vous 
rendre votre couronne. 

LEAR ( avec terreur). 

Cacliez-moi, que mes tilles ne me décou¬ 
vrent pas, j’ai vu du poison sur leurs lèvres, 
des poignards dans leurs yeux, elles m’ar- 
radieraient violemment ce qiiime reste de 



























ACTE IV, SCÈNE YIU, 

vie,si nous nous rencontrions encore une 
fois. 

( LJgartl, quî est iille ilii cote où est le corps tle son 

frère, revient vers Kent- ) 

EDGARI). 

Comte de Kent, un cadavre est suspendu 
h Win des chênes de la forêt. 

KENT. 

Dans le lems où nous vivons les exécu¬ 
tions ne sont pas rares. 

edciaud ( seul 

La faveur des princes ne peut pas être 
aussi passagère. C’est sans doute la nuit qui 

donne à ce fantôme l'apparence de mon frè¬ 
re Oswald. 

LE For. 

C’est singulier, la même idée m'a frappé. 

SCÈNE HUITIÈME. 

Les Précédens , LE DUC D’ALBAiNlE 

veloppé d’un manteau. 

KENT, 

Silence, un homme s'approche déco côté. 
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Ne lui parlons pas avant de nous être assu¬ 
rés que personne ne le suit. 

LE DUC. 

■ 

Quel tenis! le ciel semble prêt à foudroyer 
les hommes et à elTacer toute trace de la 
terre en Tabymaut de nouveau sous les 
eaux* 

(Des éclairs. ) 

Il y a des hommes de ce coté, holà / mes 
bons amis, qui êtes vous? 

LE COMTE DE KEPÎT. 

Des mendiants, des malheureux ; notre 
costume vous dispenserait de nous deman¬ 
der notre qualité, s’il faisait jour. 

LE DUC. 

Alors vous êtes justement de ceux que Je 
cherche, car pour de For vous me condui¬ 
rez dans mon pays. 

KEXT (a parr ). 

C’est le duc d’Albanie. 

I 

LE DUC. 

Pour vous-mêmes mes honnêtes gens, il 
n’esl pas sûr de rester ici. Ce duché va êlre 
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le théâtre d’une guerre. Il est arrivé de ter¬ 
ribles événemens à la cour de Cornouailles. 

KENT. 

Les pauvres gagnent toujours quelque 
chose aux querelles des riches, et le duc 
d’Albanie lui-même souhaiterait peut-être 
en ce moment de n'être qu’un mendiant. 

LE DUC. 

Si tu m’as reconnu J bonhomme, tu dois 
savoir que Je payerai généreusement ton 
assistance. 

KENT. 

Ma fidélité est engagée ailleurs. Je défends 
ici un pauvre vieillard, chassé par ses filles 
et ses gendres de palais en palais^ et qui n’a 
plus que le ciel pour abri. 

LE DUC. 

Le Roi Léar! alors tu es le comte de 
Kent. 

« 

KENT. 

Puisque tu nous a découverts. Duc, tu 
deviens noire prisonnier. Edgard, veillez 
sur tous les mouvemens du prince. Vous 


ir 















LE ROI LEAR. 


m’excuserez, noble seigneur; mais nous 
n’avons pas envie que vous ailliez avertir 
la duchesse de Cornouailles et voire auguste 
épouse que des proscrils sont auprès d’elle. 

h 

LE DUC. 

Gonerille n’existe plus, elle est morte 
victime de la trahisoA de sasœur... Le duc 
et la duchesse de Cornouailles sont aujour¬ 
d’hui mes seuls ennemis. 

KENT. 

Puissance du ciel! Tu commences déjà 
à punir les coupables, 

LE DUC. 

* 

Lejeune Glocester, Oswaldle favori de 
Regane, a payé de sa vie son obéissance 
aux ordres de sa maîtresse 1 

EDGART). 

Oh mon frère 1 je ne m’étais donc pas 
trompé? 

KENT. 

Duc d’Albanie, je vois que nous pouvons 
nous ouvrir à vous. La tempête retient en 
ce moment en pleine mer les vaisseaux du 
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Koi de France. Un débarquement va s'opé¬ 
rer sur celte côte-ci même, entre ces ro¬ 
chers ; voulez-vous combattre pour le mal¬ 
heureux Roi que ses filles ont si inhumai¬ 
nement trahi? 

LE DÜC. 

.le n'aspire qu’à me jeter à ses pieds et à 
obtenir de lui-même le droit de le défendre. 
Où est-il ? 

KENT* 

Là, sous l’abri d'un manteau; lui qui a 
donné ses palais avant riieure où il devait 
descendre dans la tombe. Il dort en ce mo¬ 
ment , vous lui parlerez à son réveil, mais 
vous aurez de la peine à en obtenir une ré¬ 
ponse précise, son esprit ne semble plus 
capable d'entendre ce qu'on lui dit. 


( Le tems sVst éclairci peu .’i peu , les vaisseati^c se sont 
rapprochés, et le {Icbarrpiement s’optrc Jerrière ]es 
rochers. ) 
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LE ROI L£âR« 


SCÈNE NEUVIÈME. .1 

Le jour vient g^radiiellement pendant ' jaabic 

scène. 

Les Pbécédeîs's , LE KOI DE FRANCE , , ^DVi 
DELIA, enveloppés dans des niantear 
Officier les précède, 

( L’O/Hcier fait entendre le son du cor.} ( ,iod a 

KEXT, 

1 , . i 

Le mot d'ordre, 

♦ 

l'officier, ‘ 

Pere et patrie. 

^ 

Bonheur! ce sont les nôtres, ApprooiqqA 
envoyé du Roi de France, vous voy (07 gi 
moi le comte de Kent. 

CORDÉLIA , 

Mon digne ami, mon fidèle Kent, n’.'n ^Jas; 
vons nous pas trop tard? 

KEXT. 

A'oiisici, Cordélia, nia royale maîtroilîfîni 
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ACTE IV, SCENE IX, 

Onoiî vous n*ave2 pas craint de venir en 
personne courir les risques de cette guerre I 
Oui ! voire père existe encore, mais hélas 
(|iie SOS malheurs Tout aflaiblil 

T 

CORDÉLIA. 

J'ai suivi mon époux, et Je viens secou¬ 
rir mon père -, avez-vous pensé , noble 
Kent, que la couronne dût assez me chan¬ 
ger pour me faire oublier ces devoirs. Où 
est-il, ce malheureux monarque que ses 
(illes ont abreuvé de tant d^humilialion? 

LE FOr, 

■■ 

Il est là J Madame, il repose. C’est la 

première fois depuis bien des jours que le 

sommeil le visite aussi long-teras; je n’ose 
pas réveiller. 


COHDÉUA. 

(jarde-l’en bleu, bon serviteur. Je sais 
tout ce que tu as fait pour tou maître; Je 
lie soutTrirai plus désormais que tu portes 
l’Iiabit d’un fou. Le litre de baron, des ter¬ 
res , et une charge à la cour seront une 
faible récompense de Ion mérité. ' 


haïssez - moi 


EE FOI/. 

Marbime, porter l’iiabit 
























LE ROI LEAR, 


SOUS lequel mon maître me reconnaît ; que, 
jusqu’à la fin de sa vie, il puisse me garder 
un nom qui lui rappellera un sujet loyal. 
Et puis, voyez-vous, si vous me payiez trop 
bien, cela mettrait le dévouement en vogue, 
et, au prix où vous l’estimez, vous seriez 

m 

bientôt ruinée. 

LE RO! DE FRANCE. 

Ma clière Curdélia, vous agissez ici un 
peu en femme, vous disposez des droits 
du vainqueur avant d’avoir commencé la 
guerre. 

CORDÉLIA. 

La guerre.' et contre mes sœurs! Que 
cela est afireux. 

LE DUC d’aLBANIE. 

Ma sœur, je me suis engagé d’avance à 
être votre allié. 

LE ROr DE FRANCE. 

B 

Duc, celle soumission sauvera votre cou¬ 
ronne. 

LE DUC u’ALBANfE. 

Je n’y ai plus de droits! le duc de Kent 
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VOUS en donnera les niolifs dans un autre 
moment; mais je puis encore lever une ar¬ 
mée en Albanie, et je la mettrai à votre 
disposition. 

EDG ARH (au roi Je France ). 

^lon père, le comte de Clocester, vien¬ 
dra à la tète de ses vassaux se ranger sous 

* 

Tobcissance de Votre Aïajesté, si l’on peut 
le faire prévenir de ce qui se passe. 

LE ROI. 

Le comte de Kent lui enverra un avis. 
Le comte de Glocesler et son fils aîné sont 
déjà inscrits au nombre de ceux que nous 
comptons pour nos alliés. 

LE COMTE DE KEXT. 

Son fils est le jeune homme qui parle à 
Votre Alajesté. 

COROflLIA ( <iui s’est rapprocliee Je son pere). 

11 commence à faire un mouvement ; il 
va s'éveiller. 

LEAR, 

Que l’on appelle mes filles, afin que je 
leur partage mon royaume. 




















256 LE ROI LEAR. 

CORBELIA (au comte tle Kent). 

Est-ce un rêve, ou bien sa raison au- 
rait*el!e succombé? 

LEAR ( avec roîcre 

N'ai-je pas des serviteurs pour m’obéir? 

- » 

’■ ^ w 

KE>'T. 

» 

Mc voici, mon bon maître; que voulez- 
vous ? 

LEAR. 

C'est toi, Kent. Alors je ne suis plus roi, 
tu m'as pris ma couronne, et tu l'as donnée 
à Cordélia. 

CORDÉLIA (à genoux). 

Mon père , me voici à vos pieds, j’arrive 
de France pour vous replacer sur le trône 
et punir vos ennemis. Mon époux est, 
comme moi, soumis à votre obéissance, 

LEAR. 

Viens-tu m’annoncer qu’une mort pro¬ 
chaine va m’aflTranchir de mes tourmens, 
toi qui le montres à moi sous l’apparence 
d’un esprit bienheureux. Je te reconnais , 
lu es ma fille Cordélia que j’ai chassée de 
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mes Étais» et lu me pardonnes. La vieillesse 
m*avail rendu insensé, c’est là mon ex¬ 
cuse. 

GOBDÉLIA. 

Que Votre Majesté daigne me bénir 
comme son enfant,je n*ai pas quitté la 
terre,et monseulamoiir fiUal m’a conduite 
ici. 

LEAR. 

Ta voix est un baume bienfaisant, parle 
encore, lille bien aimée \ le calme rentre 
dans ma tête, mes idées s’éclaircissent, et, 
si je me rappelle mes douleurs passées, 
c’est pour le bénir de venir y mettre un 
terme; mais ne crains-lu pas de t’exposer 
dans ce pays soumis à tes sœurs? 

CORdélia. 

Te suis dans ma première patrie , dans le 
royaume de mon père : qui pourrait me 
traiter en ennemie? 

LEAR. 

C’est donc ainsi que tu entendais tes de¬ 
voirs de lille , lorsque jo le trouvais si 


















258 


LE BOI LEAR. 


froide à les exprimer ? Et, dans ma folie , 
j'ai repoussé celte tendresse. Pardonne- 
moi , douce et chère enfant ; mais nous al¬ 
lons de nouveau assembler le conseil et tu 
seras reine. 

KENT Cûpart). 

Hélas 1 cet éclair de raison va t-il déjà 
s’obscurcir? 

CORDÉLIA. 

Tous les coeurs fidèles se rallieront à 
vous. 

LE FOU {ù\^ûvl). 

Nous n'étions que trois hier; mais notre 
parti s’augmentera promptement lorsque 
l’on saura que nous avons des armées pour 
appuyer nos prétentions. 

LE noi DE FRANCE. 

Il serait imprudent de rester plus long- 
lems isolés ici, allons rejoindre rannéc, et 
mettons la reine et son père à l'abri de 
toute atteinte. 

EDGARD ( s’cn allanl). 

Aussitôt que je le pourrai, je viendrai 
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rendre les lionneiirs funéraires au malheu-* 
reux Dswald. . . 


La toile se baisse. 


ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 


(Une salle du Palais,) 

LE IlOI LEAH sur son trône, CORDULIA à 
se.s eôtês , KENT , LE FOU, Ofiiciers , Gar¬ 
des , Pag£?s. 

■ 

KENT. . 

■ 

La vicloirc vous a rendu vos états, mon 

k 

souverain. 

f.EAR. 

Cordélia:, ma lillc bien-aimée, ne me 
trouveras-Ui pas bien faible, si je demande 
que Ton fasse grâce de la vie à tes coupables 
smurs? 

CORDEEIA. 

Les Dieux ont prévenu la clémence que 
j’aurais été heureuse d’exercer. Gouerillca 
péri par les ordres de Regane, et la mal- 


% 



















LE ROT LEAR. 


2(j0 

heureuse duchesse de Cornouailles a été 
massacrée par ses propres sujets , ainsi 
que son époux. 

LEAR, 

a 

Ce sont là d’aflreuses nouvelles pour ma 
vieillesse ; mais puisque Regane et Gonerille 
se sont perdues elles-mêmes, je dois me 
soumettre à la volonté du destin. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Les Phécébeks, LE ROI DE FRANCE, LE 
COMTE DE GLOCESTER, LE DUC D’AL¬ 
BANIE, EDGAllI). 

LE ROI DE FRANCE (au roi Lear). 

Vénérable monarque, nous l'avons rendu 
le bien qui t’appartenait, nous allons pren¬ 
dre congé de toi pour retourner dans nos 
Etats. Ta couronne est afTermie, nous (e 
laissons de loyaux conseillers dans les 
comtes de Kent et de Gloccster; le duc 
d’Albanie t’a donné des preuves de son dé¬ 
vouement, il nous resle à (e recommander 






























crii 


V, SCVISL U. 



Ja rortuuc do ce jeune iiomuio qui a coiilri- 

buc , par sa vaillauce, k nous faire trÎQin** 
plier. 

(Il dcôigac Eilgaidau Koi.) 


LE AU. 

Ce royaume est le vôtre et non le mien, 
roi de France, je donne mes Etals à Cor» 

délia, et Je ne veux plus accepter pour moi 
la responsabilité du trône. 


LE KOI DE FUAXCE. 

Si telle est votre volonté, nous pren¬ 
drons la direction des allaîres ; mais vous 
ne vous refuserez pas à garder le titre que 
nous voulons honorer dans le père de la 
reine de France. 

LEAU. 

■ 

•le ne veux plus être roi que pourrccoin- 
penscr ceux qui m'ont suivi dans l’exil- 

CORDELIA, 

Pour ceux-là ils peuvent compter sur no¬ 
tre tendresse, et nous serons heureux de 
joindre notre reconnaissance à la voire. 






















LE ROI LEAR. 


LEAR (à son fou ). 

Que souhaite-tu , loi, mon yieil ami? 

LE FOU, 

Uien à présent, uoncle, que de rester 
long-tems votre fou. 

LEAR. 

Ah I j'avais oublié ton ancien langage. 

LE FOU. 

•* 

Je ne serai pas le seul qui vous parlera 
désormais comme à son maître. 

LE DUC d'aLBAWIE. 

Puis-je espérer d’obtenir le pardon de 
mon père? 

LEAR. 

Ceux qui sont rentrés en grâce auprès de 
ma tille n’ont rien à craindre de moi. ' 


LE COMTE DE GLOCESTEll (à son fils ). 


.l’espère qu’aucun événement ne me sé¬ 
parera plus de toi, mon fils aimé, unique 
soutien de ma vieillesse; moi aussi, j’au¬ 


rais à te demander d'oublier ma facilité à 
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ACTE V J SCÈXE II, 263 ’ 

Ciboire aux accusations qui se sont élevées 
contre toi. 

EDGARD. * 

Tant d’apparences me condamnaient, : 

que vous ne pouviez pas faire autrement ; 
mais avec quelle tendresse vous m’avez | 

rappelé pour me rendre mes droits. ’ 

La toîlc 8e baisse* ! 
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LE UOKMEER ÉVEILLÉ. 
























PERSONNAGES. 


Ai)OU-lIASS.AN, 111s (l’un marchand de Eagdad. 
Le Calife HAROUN-ARRECHï D. 

GIAFAR, Grand-Visir. 

MESROIJR, chef des esclaves. 

TAHEL, 

BOUBEKYR, 

I/a Princesse ZOBÊIDE, épousé du Sultan. 
PIROUZÉ, mère d’Abou-Hassan. 
TNOUZAHTOUL-AOUADAT,favorite de Zobeidc. 
Des Esclaves du harem. Hommes et Femmes. 

Des Huissiers, 

Le Juge de police. 

Des Danseuses,' des Musiciennes. 

Grands Seigneurs, Ofliciers , Nègres , etc. 


Amis d’Abou-Hassan, 
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( La Seine se pusse à 
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ACTE 1 J SCÈNE T*. 

ACTE PREMIER. 



Intddeur d’une maison orientale/ 

■ E 

PIROUZÊ, ABOÜ-HASSAJN.V 

« 

« 

PIROUZÉ. • ; 

Je vous en avertis, raoulils, vos diver- 
lissemens ont épuisé le coffre où vous aviez 
mis l’or économisé par voire sage père. Au¬ 
rez-vous le courage de rompre toutes les 
habitudes que vous avez prises et de pren¬ 
dre la vie sobre qui va convenir a votre 
fortune actuelle ? 

AliOe-HASSAN. 

("royez-vous donc, ma bonne mère, que 
mes amis oublieront les plaisirs que je leur 
ai procurés ; je vais leur déclarer franche- 

I 

ment que l’état de ma bourse ne me permet 
plus de tenir table ouverte, vous allez voir 
quelles seront leurs offres , ils voudront me 
prêter de l’argent ou me régaler si bien à 
leur tour que je me croirai plus riclie 
<iu’aujîaravant. 














































270 LE DÜU3IEL11 ÉVEiLLÉ. 

PIROUZÉ. 

Pour votre bonheur il n’en sera point 
ainsi, Abou-Hassan, et vous deviendrez 
sage malgré vous. Il est d’ailleurs grand 
tems que vous songiez à vous établir, et 
telle est votre réputation que nulle tille 
bien élevée ne consentirait à venir demeu¬ 
rer ici. 


AUOU-U ASSA>. 

Qu’ai'je donc fait pour m’attirer le bld- 
mc, ma mère? L'argent que je dépense est 
bien à moi. Il a plu à mon père de me tenir 
si sévèrement dans ma jeunesse, que, pour 
réparer le tems perdu, j’ai pris sur son lié- 
ritage une somme destinée à me faire mener 
joyeuse vie. Celle somme je l’ai honorable¬ 
ment dépensée avec de bons amis, sans 
causer le moindre dojnmage à personne*, 
je n’ai point de dettes^ Je laisse mon pro¬ 
chain en repos, et je voudrais bien savoir 
qui ose se mêler de médire de moi. 

piRoezÉ. 

De respectables gens, mon fils. L'Imaii 
do la lyfosqucc proche conlinuellcmenl con- 
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ACTE I , SCÈNE 

(re les prodigues dans ses sermons, ît dé¬ 
peint le débauché sous des traits qui sont 
les vôtres,et tandis qu’il parle, votre nom 
circule dans tous les esprits; aussi le quar¬ 
tier entier pense-t'il mal de vous, et comme 
cela arrive souvent, la médisance va fort 
au delà de la vérité. 

ABOU-HASSAN, 

Votre Iraan est connu pour un hypocrite 
et un menteur. Pourquoi se plaint-il de 
moi? c’est qu’il voulait que je lui donnasse 
mon bien au lieu de le dépenser. Et qu’eu 
aurait-il fait lui-même , sinon l’employer à 
la bonne chère avec ses infâmes conseil¬ 
lers, quatre vieillards aussi misérables que 
lui? 

* 

PIROUZÉ. 

Ces gens-là ^ Je l’avoue, ne méritent au¬ 
cune considération pour leur conduite per¬ 
sonnelle; mais ils sont nommés par le Ca¬ 
life, et, à ce titre, nous leur devons du 
respect. D’ailleurs, ils peuvent faire beau¬ 
coup de mal, et il est pnidonl de les mé¬ 


nager. 
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LE DORMEUR ÉVEILLÉ, 
ABOÜ-HASSAN, 

Les ménager, c’est de la faiblesse ; que 
peuvent-ils ajouter contre moi, cel Iman et 
ces quatre vieillards, quand ils ont dit que 
je dépense mon argent avec mes amis; je 
ne m’en cache pas non plus. 

PIUOUZÉ. 

Aussi en parlent- ils h peine ; mais voici 
comment s’exprimait l’autre jour Tlman , 
après vous avoir désigné à sa manière : Si 
le débauché se bornait à retenir le bien des 
pauvres en dépensant follement son or, 
nous pourrions fermer les yeux sur ses fau¬ 
tes; s’il s’abstenait de contribuer pour sa 
part à maintenir la splendeur de la mos¬ 
quée, nous prendrions patience, car assez 
d’autres âmes pieuses y songent pour lui; 
mais il olTense Mahomet en buvant du vin , 
et lorsque cliaque soir il est dans Tivresse, 
il maltraite sa respectable mère, une femme 
qui lui esl si dévouée que, pour cacher ses 
süiin’rauces, elle fait homie mine à ceux 
qui la viennent voir , et parie toujours du 
respect que son /ils a pour elle , et du soin 
([u’il prend de sa vieillesse. 



































f 


ACTE 1 5 SCÈNE 2T3 


ABOC-HASSAN. 

Voilà qui est iiifdiiie! ces "ens-là mérite¬ 
raient la bastonnade; mais à qui se plain¬ 
dre d’eux. Oh ! si le Calife pouvait être in- 

M, 

formé de tout I 

* 

PIROVZÉ. 

Mon iils,si un homme bien famé allait 
raconter les torts journaliers de riman et 
de ses conseillers, on le croirait *, vous ne 
pouvez pas vous faire dénonciateur sans 
que l’on vienne s’enquérir de vos actions, 
et , franchement , votre vie dissipée ne 

F ' 

donnerait pas un grand poids à vos pa¬ 
roles. 

¥ 

ABOC-tlASSAN. 

La sagesse était au fond de ma bourse, 
ma chère mère, vous l’en avez fait sortir 
en tirant mes dernières pièces d’or de cette 
réserve ; vous allez voir comme je vais être 
sobre à présent, et, excepté les réjouissan- 
ces que je me permettrai à mon tour chez 
mes amis, riman , ni les gens du quartier 
n’auront plus rien à reprendre dans ma 
vie. 


i 
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LK DORMEUR lU'EïILU, 
PIROÜZÉ, 


Votre père ne prêtait ni n'empruntait ja¬ 
mais ; îi avait peu d'amis, à la vérité, mais 
il les a conservés jusqu'à laflii de ses jours. 

ABOU-HASSAN. 

Au moins avons-nous un beau repas pour 
ce soir ? 

PIROUZÉ. 

Un des meilleurs que vous ayez encore 
donnés. 

ABOU-HASSAN. 

Eh bien ! ma bonne mère ^ faites les pré¬ 
paratifs dans la salle voisine^ car j'ai résolu 
d'éprouver mes amis ^ avant même de me 
mettre à table. 

piRorzé. 

Je vous laisse pour aller faire un lour à 
la cuisine. 

( Klle SOI L } 


» 
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ACTE I y SCÈNE IT. 


SCÈNE DEUXIEME 


ABOü-HASSAN et deux Amis qui viennent 

successivement. 

(On frappe en dehors.) 
ABOU-HASSAN. 

Ah! j’entends quelqu’un à la porte, je 
vais ouvrir. 

TAHEL, 

Bon soir, mon cher Abou-llassan , il faut 
que votre compagnie me soit bien précieuse 
pour que vous me voyiez ce soir; j’étais 
convié à une'noce ; mais je préfère à tout 
nos joyeuses soirées, votre aimable entre¬ 
tien 5 et je suis venu. 

AD OU-HASSAN. 

Vous avez fait un plus grand sacrifice 
que vous ne l’imaginiez, honnête Tahel ; 
car nous aurons un maigre souper aujour¬ 
d’hui , et je me sens l’aino triste, 

TAHEC. 

Et par quelle aven lu re, s’il vous plaît? 

ir 

























LE DORMEUR ÉVEILLÉ, 



ABOU-HASSAN. 

Voilà près d*une année que je tiens ta¬ 
ble ouverte, et je ne m'en repens pas ; mais 
ma bourse est épuisée, et comme il ne me 
reste plus que le revenu de quelques biens- 
fonds , j'ai résolu de renoncer à recevoir ; 
mais en reconnaissance de ce que j’ai fait, 
je compte bien que mes amis vont s’enten¬ 
dre pour me donner à souper à leur tour, 

TA II EL. 

Votre exemple m’est un sage avertisse¬ 
ment, mon cher Abou, et Je veux, comme 
vous 5 me retirer du monde. Un ricbe raar- 
cliand me proposait, hier, de quitter Bag¬ 
dad , pour venir avec lui à Schiraz où nous 
pourrions gagner quelqu’argent. J'étais in¬ 
décis pour accepter; je vais partir, m’y 
voilà déterminé. 

AIIOU-UASSAX. 

Au moins, mon cher ami, vous me prê¬ 
terez bien trente pièces d’or pour que je 
puisse encore donner quelques soupers. 

T A H EL. 

A mon retour , si mes aflàiros prospè- 
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ACTE I ÿ SCÈNE II. 

rcnt, vous pouvez compler que je mettrai 
ma bourse à votre disposition; mais , pour 
voyager ^ je n’ai que bien juste ce qu’il me 
faut, et vous m’en voyez désolé. 

ABOU-HASSAN. 

Eh bien ! nous n’en souperons pas moins 
ensemble comme deux amis. 

TAIIEL. 

ft 

Je le voudrais; mais, à présent je me 
rappelle que mon marchand m’attend chez 
moi, recevez donc mes adieux. 

AlîOU-HASSAN (ayec ironie). 

Bon voyage,excellent Tahel. 

TAIIEL. 

Vous allez vous ranger aussi, je vous en 
félicite ; car on parle beaucoup dans la 

ville de la folle dépense que vous faites, 

•• 

ABOU-IIASSAN (en le recoDtluiçanl ). 

Vos avis sont un peu tardifs, sage Tahel. 

( Il revient seul. ) 

llum 1 voilà qui commence mal, mais 
Tahel est un lâche sur lequel je ne faisais 
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278 LE DORMEUR ÉVEILLÉ. 

pas grand fonds. Voyons ce qu’il ^ sera 
des autres. 

(Un secoiiil arni. ) 

Vous venez a propos, mon digne Rou- 

bekyr, n’avez-vous pas rencontré Tahel 

« 

dans la rue ? 

BOUBEKYR. 

Oui 5 vraiment ^ il a voulu me retenir 
pour me parler ; mais j’étais presse de vous 
voir, et j'ai eu soin d’éviter sa rencontre 
en feignant de ne pas le reconnaître. 

AJÎOU-llASSAPf. 

Tahel est un traître, un misérable ami 
qui vient de me refuser le premier service 
(pie je lui aie demandé. 

BOUBEKYR. 

Si je puis le remplacer en cela, nlon clier 
Ahou-îîassan, disposez de moi. 

A no U-HASSAN. 

Ail ! j’en étais sûr, et votre offre me fait 
d’autant plus de bien, que Je commençais 
à craindre que ma mère eut raison, lors¬ 
qu’elle me répète que les fous n’ont point 
d’amis dans l’adversité. 
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ACTE I 5 SCÈXE II. 

BOUUEKIR (ellVayc). 

Est-ce qu’il vous serait arrivé malheur 
daus votre fortune ? Alors vous voyez eu 
moi le plus malheureux des hommes , car 
je n’ai ni argent ni crédit. 

ABOU-HASSAN. 

On ne peut pas dire que je sois ruiné, 
car tout ce que mon père m’a légué en mo¬ 
bilier y terres et maisons est intact ; mais 
j’ai prodigué Targeat comptant pour nos 
plaisirs, et me je me trouve forcé de devenir 
un homme raisonnable si mes amis ne s’ar¬ 
rangent pas pour me faire fête à leur tour. 

ROUBEICYR. 

Dans votre situation, mon cher, on 
trouve facilement de l’argent à emprunter ; 
allons, comptez encore sur l'avenir, et ne 
craignez pas de vous endetter pour conti¬ 
nuer à vivre daus l’abondance, .le connais 

I 

nii riche négociant qui m’avancera les 
fonds, vous me ferez un billet à moi, votre 
nom ne paraîtra en rien, et nous boi¬ 
rons encore aussi Joyeusement que par le 
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LE noRMEun ÉVErrij':. 

ABOr-HASSAN ( en coltrc ). 

Auprès de loi, Tahel est un ami loyal, 
car il m’a confirmé dans mes plans de sa¬ 
gesse; mais toi, Boubekyr, tu me pro¬ 
poses des moyens de n’avoir plus que I’Jîo- 
pilal pour ressource, cela est infâme. 

boubekyr. 

Quand votre emportement sera calmé, 
Abou-IIassan, et que vous aurez goûté de 
celle vie rangée dont vous pariez si à Taise, 
mes avis vous reviendront en mémoire , 
comptez alors sur moi. 

ABOU-IÏASSAN [ Ip rccoiitîiiit vers la porltï ), 

Et c’était pour de seml)lablcs gens que je 
d épensais mon héritagel Les ingrats! je les 
méprise aujourd’hui, et ne veux plus les 
revoir chez moi, — Voilà deux places vides 
à ma table. Mes autres convives demeurent 
à deux pas d’ici; je vais aller moi-ménie 
chez eux, afin qu’ils ne prennent pas la 
peine de venir si nous ne devons pas sou¬ 
per cnscmbfe. 


La toile sc tiaisse. 
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ACTE I , SCÈNE IIÎ. 

SCÈNE TROISIÈME. 

Kiicoro rintdrîeiir de la maisovi d*Al>oii- 

Hassan. 


LK calife {dég^usé en mareliand), un Es¬ 
clave, ABOU-HASSAN, 


ABOU-IIASSA.V. 

Par ici, seigneur Marchand. Tenez, voilà 
nia modes le demeure ; mais le hasard veut 
que j'aie un meilleur souper à vous ollrir 
que vous ne pourriez vous en douter sur 
lesapparences. J'attendais ce soir douze con¬ 
vives 5 ils se sont tous excusés sous difle- 
rens prétextes, comme j'ai eu l’honneur de 
vous le raconter. 

LE CALIFE, 

On a quelque peine à comprendre que 
des amis aient eu la bassesse de se conduire 
aussi mal, et de renoncer à la société d’un 
homme aussi aimable que vous le paraissez. 
Pour moi j’aimerais, à ce qu'il nie semble, 
passer ma vie auprès de vous. 
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LE DORMEUR ÉVEILLK. 
ABOU-HASSAN. 

Vous savez que je ne veux plus entendre 
de coniplimens, Seigneur, ils n’ont eu que 
trop d’influence sur mon faible esprit ; 
mais voilà qui est bien décidé, j’aurai tous 
les soirs un convive ; le hasard me rofTrira, 
et je ne reverrai de ma vie l’hôte auquel 

j’aurai donné le souper, le coucher une 
nuit chez moi. 

LE CALIFE, 

Il n’y a pas de meilleur moyen de ne pas 
faire d’ingrats; mais vous congédierez sou¬ 
vent ainsi des gens qui pourraient vous 
être utiles, et moi, par exemple, quoique 

marchand, j’ai de très-bonnes relations, 
assez d’argent, et ce que vos amis vous 
ont refusé, je vous l’oflnrais de bon cœur 
si vous vouliez l’accepter. 

ABOU'HASSAX, 

Pour rien au monde je ne prendrais une 
obole des mains de mon hôte,et le ineilleur 
moyen de me hieber serait de clierclier à 
m’indemniser de quelque façon de mon 
hospitalité. 
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ACTE I, SCfcNE ITÎ, 383 

LE CALIFE. 

* Il y a mille manières de rendre service , 
sans engager la reconnaissance de celui qui 
reçoit ; ainsi, par exemple, si je vous faisais 
obtenir un emploi sans qu’il m’en coûtât 
ni argent ni peine. 

ABOU-IIASSAN. 

Je ne voudrais d’autre place que celle du 
calife pour vingt-quatre heures, et quelle 
que soit votre puissance, Seigneur, il ne dé- 

I 

pend pas de vous de me la donner. 

LE CALIFE, 

Qui sait? 

AIÎOU-HASSAX. 

Allons, Seigneur, je vois que vous êtes 
un hôte Joyeux, et me voilà charmé de la 
lionne fortune qui m'a fait vous rencontrer. 
Eh bien ! puisque rien n'arrête votre pou¬ 
voir , j’accepte donc pour prix de mon hos¬ 
pitalité, la place de calife pour vingt-quatre 

fleures. 

LE CALIFE. 

Et vous l'aurez. 
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LE DORMEUR ÉVEILLÉ. 
ABOü-HASSAN. 

Si ma maison était douée de sentiment, 
elle marquerait la joie qu’elle a de pos¬ 
séder un hôte à qui tout est possible^ et 
que rien n’arretc dans son obligeance sans 
bornes. Me voilà au comble de la Joie d’a¬ 
voir fait la rencontre d’un homme de votre 
mérite. 

LE CALIFE. 

Puisque vous acceptez la plaisanterie , 
mon cher hôte , diles-moi maintenant 
pour quelle importante affaire vous sou- 
baiteriez d’être calife. 


ABOU-HASSAX. 

Foi d’honnête liommej Seigneur, je puis 
vous assurer que je n’ai aucun but person¬ 
nel en ambitionnant la puissance du calife , 
mais puisque vous êtes étranger, je veux 
l)ien vous mettre au fait des affaires de la 
ville de Bagdad. Nous avons dans chaque 
quartier une mosquée et un Iman pour 
faire la prière, aux lieurcs ordinaires à la 
tête du quartier qui s’y rassemble. Notre 

il 

Tnian est un grand vieillard , d’un visage 
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ACT£ l y SCilNB III. 285 

austère et parfait liypocrite, s’il y en a eu 
jamais au monde. Pour conseils » il s*est as¬ 
socié quaire autres barbons, mes voisins , 
gens de sa sorte, qui s’assemblent réguliè¬ 
rement chaque jour, et dans leur concilia¬ 
bule, il n'y a médisance,calomnie et ma¬ 
lice qu’ils ne mettent en usage contre moi ; 

ils troublent partout riiarmonie et sèment 
la dissension où régnait la paix; enfin, je 
souiïre de voir qu’ils se mêlent de tout au - 
Ire chose que du Coran, et qu'ils ne laissent 
pas vivre les honnêtes Musulmans en bonne 
intelligence. 

LE CALIFE. 

Et VOUS voudriez apparemment trouver 

un moyen pour arrêter le cours de ce dé¬ 
sordre ? 

abou-hassan. 

Vous l’avez dit, et la seule chose que je de¬ 
manderais pour cela, serait d’être à la place 
de noire souverain juge, le commandeur 
des croyans, pendant un jour seulement, 

LE CALIFE. 

Je suis surpris , mon cher bote, que vous 
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m 

ne pensiez pas plutôt à tirer vengeance des 
torts récens de vos amis^ qu’à réprimer de 

m 

pauvres vieillards chez lesquels Tàge excuse 
les défauts. 

ABOU-HASSAN. 

Mes amis, je n’ai plus aucun commerce 
à avoir avec eux; mais il n’en est pas ainsi 
de rimaii qui va se réjouir avec son conseil 
de ma mésaventure. Et maintenant que je 
compte me ranger, peut-être m’établir, il 
m’est important de regagner une bonne ré¬ 
putation ; vous ne savez pas d'ailleurs jus¬ 
qu’où ils poussent la calomnie; iis osent dire 
que je maltraite ma mère ! La brave et 
digne femme qui va nous servir à souper , 
vous sentez bien que cela ne peut se sup¬ 
porter. 

LE CALIFE. 

Je suis tout-à-fait de votre avis, mais que 
comptez-vous faire pour réprimer le bavar¬ 
dage de riman et son conseil, lorsque vous 
serez calife ? 

ACOr-IIASSAN. 

Une chose d’un grand exemple! Je ferai 
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donner cent coups de bâton sur la plante 
des pieds à chacun des quatre vieillards, et 
quatre cents à rinian pour leur apprendre 
qu’il ne leur appartient pas de troubler et 
de chagriner ainsi leurs voisins. 

LE CALIFE. 

Votre idée me plaît d’autant plus que je 
vois qu’elle part d’un cœur droit, et d’un 
homme qui ne peut souffrir que la malice 
des médians demeure impunie. J’aurais un 
grand plaisir d’en voir l’effet. Vous verrez 
que cela n’est pas aussi impossible que vous 
l’imaginez. 

ABOÜ-UASSAN. 

Nous continuerons à nous entretenir de 
cette folie pendant le souper si tel est votre 
plaisir , seigneur. Je vais aller voir si ma 

mère a terminé ses apprêts. Cette cham¬ 
bre est la vôtre, vous y reviendrez pour 
dormir, je laisserai la clé après la porte de 
sortie, car vous savez que le soleil levant 
ne doit pas vous retrouver sous mon abri, 
vous aurez soin, s’il vous plaît, de refermer 
celte porte sur vous ahn que le démon ne 
s’introduise pas chez moi. 
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LE CALIFE. 

J’exéculerai üdèlement vos recomman¬ 
dations. 

ABOU-HASSAX. 

Je viens vous avertir dans un moment. 

( Il sort. ) 

LE CALIFE. 

ZinêbiI 

l’esclave. 

Commandeur des croyans. 

LE CALIFE. 

Ne prononce pas ce nom, malheureux. 
Avance ici, 

l’esclave. 

Que demande mon Seigneur, 

LE CALIFE. 

Tu vas nous servir pendant le souper. A 
la tin du repas, je verserai une poudre 
somnifère dans le vin d'Abou-IIassan, il 

f 

tombera endormi a l’instant même, tu le 
chargeras sur les épaules et lu le porteras 
dans mon palais où je le précéderai; mais 
remarque bien l’cudroit où est celte maison 


é 
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aün que lu la retrouves quand je le le com¬ 
manderai. 

e'esclave, 

J’obéirai Seigneur. 

SCÈNE QUATRIÈME. 

Les Phécéde.^s, ABOU-HASSAN. 

ABOÜ'UASSAN. 

m 

Ma mère ne demande plus qu’un instant 
et elle va servir. 

LE CALIFE. 

\ ous 11 avez que votre mère chez vous? 

AlïOU-UASSAN. 

■ 

Elle seule ^ car je n’ai pas encore pu me 
résigner à me marier. Mes prodigalités ne 
me incUeiit pas en état d'y songer de loiig- 
lonis, je 11 ai pas de dot à otrrir à une épou¬ 
se telle qu’ii me la faudrait. 

LE CALIFE. 

i^ouniuoi'iie me chargez vous pas aussi 
de vous clioisir une femme. 

















































LIi UUlUlliL'Il tVlilLLL, 


21)0 

ABOU'HASSAX. 

Don ! n’aurai-je pas tout loisir d’en pren¬ 
dre une à ma guise quand je serai Calife? 

LE CALIFE. 

Eh bien sougez-y alors^ Toceasion sera 
belle. 

ABOL-HASSAN. 

Je vous remercie de m’y avoir fait pen¬ 
ser. Maintenant Seigneur, vous plaîrail-il 
de venir souper? 

La toile se baisse. 





Le palais du Calife, La salle du IrGiic. 

SCÈNE PREMIÈRE. 


LE CALIFE , GiAFAU. 

LE CA LIFE. 

Giafar, je Fai fait venir pour Faimoncer 
que iiiiiébi a apporté ici un lioinme endormi 
que je l’ai chargé de vêtir de mes plus ri- 
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ches habits et déposer ici sur mon trône. 
Lorsqu’il en sera tems tu le réveilleras 
comme tu fais pour moi^mémc en le traitant 
de Commandeur des croyans. Ecoule et 
exécute ponctuellement tout ce qu’il le com¬ 
mandera comme si je te le commandais. Il 
ne manquera pas d’ordonner des punitions, 
défaire des libéralités; quelles que soient 
ses volontés, on les remplira. Que les émirs, 
huissiers et ofüciers du palais viennent à 
Taiidience comme à l’ordinaire et lui ren¬ 
dent les mêmes honneurs qu’à ma personne. 
J’entends que chacun s’acquitte si bien de 
son rôle qu'Abou-IIassan finisse par se per¬ 
suader qu’il est devenu Calife, On lui prodi¬ 
guera toutes sortes de diverlissemcns, et 
personne ne l’approchera sans lui témoi¬ 
gner le plus profond respect. Instruis Mes- 
rourde mes volontés; pour moi, caché der¬ 
rière celte jalousie, je me donnerai le spec¬ 
tacle de cette plaisante scène, et j’entends 
que personne ne se rappelle de toute^ la 
journée qu'il y a un autre Calife que celui 
qu’il me plaît de mettre à ma place. 


(Giiifar s’incline en si 


gne d’obéisi^ancc. Le Culife soit.} 
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« 

GIAFAR. 

Jamais oa n’a vu un règne aussi fertile 
en amusemens que celui-ci. Comme le sûr 
moyen de se maintenir en faveur est de 
s'associer a toutes les fantaisies du Calife, 
je vais remplir avec tout le sérieux conve¬ 
nable la charge du grand Visir auprès du 
seigneur ALou-Iîassan. 

( La toile se baisse pour (jnelqucs iuslans. Lorsqu’elle 
se relève on voit Abou-Hassan entlormi sur le trône 
et tlans le costume d’un Calife, l’oute la Cour est 
rangée autour de la salle. Des femmes richement 
pare'es , des esclaves noirs sont auprès du trône. Le 
véritable Calife est a une fenêtre qui donne sur la 
salle J il fait mi signe, une jalousie Je cacJie aussitôt 
aux regards, ) 

GIAFAR (fu noir Mesrour). 

Chef des esclaves, il est lenis de réveiller 
le Calife. 

(Gîafar s’en va. ) 

MESROVR. 

Je vais lui faire respirer un peu de vinai¬ 
gre pour le tirer de son assoupissement. 

( Il monte les marches du trône et s’approche du faux 
Calife. Abou-Hassan fait un mouvement et il éter¬ 
nue. Jlcsioiir S€ retire. ) 
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ABOU-UASSAN ( sc soulève, puis U se remet sur scs 

coussins. ) 

Qu'est-ccla, (liviQ prophèle ? Ou suis-je 
Irausportê ? Bon, c’est un rêve qui vient à 
propos de ce que je disais hier au inarcliand 
de Moussoui, et je vais continuer à dormir 
pour ne pas interrompre cette illusion. 

MESUOl'U. 

Commandeur des cro}ans,que votre ma¬ 
jesté ne se reudornie pas, il est tems qu’elle 
se lève pour faire sa prière, l’aurore com¬ 
mence à paraître. 

ABOü-IÏASSAN (sansfjuitter sa position de dormeur). 

C'est cela, me voilà Calife. Ma foi je veux 
me donner le plaisir de Vètre en rève et je 

A 

ne bouge pas. 

.MESROUn. 

Commandeur des croyans, votre majesté 
aura pour agréable que je lui répète qu’il 
est Iciiis qu’elle se lève, à moins qu’elle ne 
veuille laisser passer le moment de faire sa 
prière du matin ; le soleil va se montrer, et 
elle n’a pas coutume d’y manquer. 
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ABOU-HASSAN. 

Si je savais pouvoir lui répondre et me 
lever sans m'éveiller, j'en essayerais, car 
cela ne m'avance à rien d'étre Calife pour 
dormir. Voyons, tentons-le un peu. 

( Jl SC rclcvc. ) 

Tout cela demeure autour de moi. 

(La Cour rcsLc dans l’immobilité orientale. ) 

Allons^ mon rêve se poursuit. Cependant 
j'ai les yeux ouverts , il fait Jour... Alors je 
suis ensorcelé... Si cela peut durer , il n'y a 
pas de mal ; mais Dieu sait à quoi je suis 
exposé en ce moment. En supposant que 
j’aie pris la place du Calife , il voudra la ra- 

voir... Mais comment aurais-je pu usurper 
le trône? Alors c’est une fantasmagorie qui 
se joue autour de moi, et ces officiers, cc.^ 
esclaves, ces femmes, sont autant de démons 
déguisés... Je vais me rendormir., aün de ne 
participer en rien à tout cela. 

( Il revient stir ses coussins.) 

MESROUR ( .iprts s’étre prosîcrnc devant Abou* 

Hiissan. ) 

Commandeur descroyaus, votre majesté 
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me permettra de lui représenter qu’elle n’a 
pas coutume de se lever si tard, et qu'elle 
a laissé passer le tems de faire sa prière. A 
moins qu’elle n’ait mal dormi cette nuit, 

qu’elle soit indisposée , elle n’a plus qu’un 
instant pour ouvrir son conseil, s’il lui 

plaît de s’y faire voir. Les généraux de ses 
armées, les gouverneurs de ses provinces , 
et les autres grands ofliciers de sa Cour at¬ 
tendent que la salle du trône leur soit ou¬ 
verte. 


ABOt-UASSAN (ùMesrour). 

A qui parlez-vous, décidément, et qui est 
celui que vous appelez Commandeur des 
croyans, vous que je ne connais pas ? il faut 
(lue vous me preniez pour un autre. 

MESROUR. 

Mon respectable seigneur et maître, vo¬ 
tre majesté parle ainsi aujourd’hui pour m’é¬ 
prouver, apparenimenl.Votre majesté n’est- 
elle pas leConimandeur des croyans?le mo¬ 
narque du monde, de l’Orient à l’Occident, et 
le vicaire sur la terre du prophète envoyé de 


I 

« 

i 
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Dieu 5 maître (lej“ce monde terrestre et du 
monde céleste 1 Mesrour, votre chétif es¬ 
clave, ne l’a pasoublié depuis tant d’années 
qu’il a le bonheur de rendre ses respects et 
ses services à votre majesté. Il s’estimerait 
le plus malheureux des hommes s’il avait 
encouru votre disgrâce. Il vous supplie 
donc trcs-humblcment d’avoir la bonté de 
le rassurer ; il aime mieux croire qu’un 
songe fâcheux a troublé son repos cette 
nuit. 

AROU-fl ASSAN ( t'clate de rire ). 

Pour le coup, voilà qui est trop fort! 

(Il se Icre, regarde antour de lui j s'adressant à un 

nègre.) 

Ecoute; viens ici, toi, et dis-moi qui je 
suis. 

l’esclave. 

Seigneur, voire majesté est le Comman¬ 
deur des cro\ans et le vicaire en terre du 

v- 

luaiire des deux mondes. 

arou-hassan. 

Tu es un menteur, face couleur de 
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suie, et je ne m*en rapporterai pas à ton 
dire. 

(Il s’adrcste à tme des dames.} 

Approchez-vous, nia belle dame; venez 

» 

ICI. 

( La dame s’avance et s’incline. ) 

Veuillez bien me pincer un peu lebras; ne 
craignez pas de nie faire du mal, car je veux 
connaître si la douleur se fera sentir, afin 
de me convaincre si je dors. 

( La dame oljcil. ) 


Aïe! Vous iiravez fait mal. Mais je ne dors 
pas, certainement. Par quel miracle ai-je 
pu devenir Commandeur des croyaus, en 
une nuit, et que tout îc monde s*y mé¬ 
prenne? Voilà bien la chose la plus mer- 

* 

veilleuse et la plus surprenante } Voyons, 
ne me cachez pas la vérité, Je vous en con¬ 


jure par la protection du Dieu en qui vous 
avez conliancû, aussi bien que moi. Esl-il 
bien vrai que je sois le Commandeur dos 


crovans 




LA DAME. 

Il est si vrai que votre ^Majesté est leCom- 
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niandeur des croyans, que nous ayons tous 
sujet de nous étonner qu'elle veuille faire 
accroire le contraire. 

ABÜÜ'UASSAN. 

Allez, ma belle, vous êtes aussi men¬ 
teuse que tous ceux qui sont ici ; personne 
ne m'apprendra qui je suis : mais il en sera 
ce qui pourra , je me décide à voir à quelles 
lins on a préparé celle scène. 

( Il SC lève et tlesccml les premières marches de son 

trône, j 

LES OFFICIERS se prosternent. 

Commandeur des croyans, que Dieu 
donne le bonjour à voire majesté. 

( Aboii-Ilassan les saine.) 

» 

LES DAMES. 

Commandeur des croyans, que Dieu 
donne le bonjour à voire majesté. 

( Abou-Hassan s’incline vers ellts. ) 
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SCENE DEUXIEME. 



Les Précjêdens , GIAFAR entre suivi tle deux 

Huissiers et du Chef do Police. 

b 

( Des Seigneurs s’iiiiroiluisent successiveiiier.t lîans 

Piiutlience. ) 

GIAFAR se prosterne devant le faux Calife. 

Que le Ciel comble de prospérité le Com¬ 
mandeur des crovansl 

ABOU-HASSAN. 

Voyons, qui es-tu, toi ? 

GIAFAR. 

Si tel est le bon plaisir de votre majesté 
d’interroger ainsi aujourd’hui ses plus fi¬ 
dèles serviteurs, l'obéissance étant notre 
premier devoir, je répondrai k votre ma¬ 
jesté queje suis Ciafar son visir, bien connu 
pour tel par tous les sujets dû Comman¬ 
deur des croyans. 

ABOC-HASSAN. 

Et lu me tiens, moi, pour le Comman- 
ileur des croyans ? 


13 " 
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GIAFAR, 

Assurément; quel autre oserait donc en 
usurper le litre ? 

ABOU'HASSAN. 

.■ 

Tous les ordres que je te donnerai, tu 
t’engages aies exécuter? 

GIAFAR. 

Entendre c’est obéir! 

ABOU-HASSA\. 

1#» 

Eh bien , Giafar, allez chez le grand tré¬ 
sorier : mou pouvoir s’étcnd-il jusque sur 
les fonds de la couronne ? 

GIAFAR. 

Ainsi que sur tout le reste. 

ABOÜ-lIASSAN. 

Allez donc, vous-niéme , chez le grand 
trésorier, et demandez une bourse conte¬ 
nant mille pièces d’or ; vous la porterez 
dans le quartier de la grande Jlosquée : là y 
vous demanderez la maison d’un certain 
Abou-}Iassan-le-I)ébauché ; tout le monde 
vous l’indiquera. Vous trouverez une vieille 
femme , seule, dans cette maison. Vous lui 
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remettrez la bourse , de la part du Calife ^ 
sans autre explication. 

(Giafar se retire en s’inclinant profonaemctit. ) 

tN HUISSIER. 

■ 

Le Commandeur des croyans permet-il 
au juge de police de lui rendre compte des 
cas de justice qui se présentent? 

ABOU-HASSAN. 

D’autant plus volontiers ^ que je me 
rappelle avoir aussi un fait particulier à 
punir. 

LE JUGE DE POLICE (s’approchant). 

Commandeur des croyans, on a amené , 

hier , devant moi, un sellier et un autre 

homme , tous deux en grande colère , et se 

■ 

renvoyant l’un à l'autre l’épithète de vo¬ 
leur. Le sellier soutenait avoir rendu une 
selle que l’acheteur réclamait avec opiniâ¬ 
treté. Je les tiens tous deux en prison, sans 
pouvoir éclaircir l’allaire. 

ABOU-OASSAN. 

Annnoncez - leur qu’ils seront pendus 
rim et l’autre, si la selle ne se retrouve pas 
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dans les vingt-quatre heures. Le coupable 
se dénoncera J vous lui ferez alors donner 
la bastonnade , et vous relâcherez l’autre. 

LE JUGE DE POLICE. 

Dieu a mis sa sagesse dans la bouche des 
roisl J’ai encore à dire à votre majesté. 

ABOU-HASSAN ( rintcrrompanl ). 

Un moment; j’ai moi aussi une affaire 
qui presse. Allez-vous-en , s’il vous plaît, 
sur l’heure, dans le quartier où je viens 
d’envoyer le grand visir ; rendez-vous à la 
IMosquée, vous y trouverez l’Iman, un vieil¬ 
lard à figure hypocrite; vous vous en em¬ 
parerez ainsi que de quatre barbons ses 
voisins et scs conseillers. Considérant leur 
age , je leur fais grâce de la bastonnade ; 
mais qu’ils soient couverts de haillons. 
Après cela , vous les ferez monter tous cinq 
chacun sur un chameau, la face tournée 
vers la queue de l’animal. En cet équipage, 
ils seront promenés par tous les quartiers 
de la ville, précédés d'un crieur qui répé¬ 
tera à haute voix : 

« Voilà le châtiment de ceux qui se me- 


■ 



















acte II , SCÈNE H. 303 

» lent des aflaires qui ne les regardent pas, 
» et qui SC font une occupation de jeter !e 
» trouble dans les familles de leurs voisins, 
« de les calomnier et de leur causer tout le 
» mal dont ils sont capables. » 

Vous leur enjoindrez encore de changer 
de quartier , avec défense de jamais re¬ 
mettre le pied dans celui d*où ils sont chas¬ 
sés. Pendant que voire lieutenant leur fera 
faire celte promenade , vous reviendrez 
m'informer des autres alTaircs, 

* 

MESROUR (s'incliiiiint de vant le h tiiic). 

Commandeur des croyans, que Dieu 
comble votre majesté de faveurs en cette 
vie, la reçoive dans son paradis dans Tau- 
tre , et précipite scs ennemis clans les flam- 
incs éternelles. 

ABOU-DASSAN. 

Je ne te comprends pas. Cela veut-il dire 
que le conseil est iini? 

.MESROCR. 

J.e déjeuner de votre majesté est disposé 
dans les salles voisines. 
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ABOU'HASSAN. 

Quoi ! mon repas est servi dans plusieurs 
salles? 

MESROUF. 

Assurément,, comme à rordiiiaire ; dans 
la première sont disposées les viandes, dans 
la seconde, les fruits, et dans la troisième, 
les confitures ; votre majesté a plus d’or et 
de pierreries dans ses diflerens services de 
table, que n’en réunirent jamais ses an¬ 
cêtres...*. 

abou-hassav. 

Allons donc voir tout cela. pan). Si je 
rêve, je voudrais bien au moins prendre le 
tems de déjeuner, et d’admirer tout mon pa¬ 
lais avant de m’éveiller. 


(Il s'c. vn. T bufe la cour marche à sa suhe, ) 
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SCÈNE TROISIÈME. 

LE CALIFE , la Sultane ZOBÈIDE , son 
L^pouse,]NOUZAHTOUL-AOU AD AT, esclave 
lie la Sullanc. Celte tleniière est niagiiîfî- 
r|uoment velue. 


ZOBÈIDE au sultan. 

Votre majesté a imaginé là une plaisan* 
terie des plus amusantes ; j'ai failli me trou¬ 
ver mal à force de rire, en écoutant les dis¬ 
cours d’Abou-IIassan. Le mélange d'hésita¬ 
tion et de confiance qu'il apporte à son 
rôle, nous donne une comédie encore 
plus amusante que vous ne Laviez atten¬ 
due, en comptant seulement sur sa joie ou 
sur sa frayeur. 

LE CALIFE, 

Nous allons voir comment il accueillera 
répouse que vous avez habillée dans votre 
costume de sultane. 

ZOBEIDE, 

NouzaUtoul-Aouadat s’acquittera fort bien 
pour sa part de ce rôle, et si elle parvient à 




























LE DORMEÜR ÉVEILLÉ. 


306 ' 

plaire à Abou-IIassan, vous me pcrmeUrez 
delà lui donner en mariage. 

LE CALIFE. 

Assurément, Zobéïde,et je veux même 

les garder dans ce palais , où nous leur trou¬ 
verons quelque emploi en rapport avec 
leur humeur joyeuse: mais ce n’est pas au¬ 
jourd’hui que je compte terminer l’événe- 
ment ; il faut que Abou-Hassan s’éveille de¬ 
main chez lui. Zinébi a gardé la clé de sa 
chambre^, il l’y reportera ce soir même. 

ZOBÉIDE. 

Votre Majesté doit regretter de ne pas 
pouvoir le suivre-îà encore une fois. 

LE CALIFE. 

Je Ty retrouverai le soir l>ien cerlaîne- 
inent; restez ici, Nouzahtoul-Aouadat, nous 
allons vous envoyer des esclaves pour vous 
entourer convenablement. Songez à bien 
recevoir votre royal maître, lorsqu’il vien¬ 
dra ici. (à Zobéide) Ma chère Zobéide , 
voulez-vous que nous allions voir déjeuner 
noire Calife? 


(Ils sortent - ) 
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^0^]ZA^1T0UL-A0UADAT, 


des Esclaves. 


NOUZAIlTOtL-AOCADAT seule d’abord. 

Je serais bien maladroite si je ne par¬ 
venais pas à jouer la princesse aussi par- 
Jaitenient que le joyeux Abou-llassan fait 
le Calife , et je veux que demain il me re¬ 
grette au moins autant que le trône qu'il va 
perdre. Ma maîtresse et le Calife sont au¬ 
jourd'hui de si belle luimeur que je puis me 
permettre toutes les folies qui me passeront 
par la tête 5 et j’aurai soin qu'elles ne soient 
pas sans proüt pour ravcnird’Abou-iïassan 
et le mien. On va venir, les esclaves du ha¬ 
rem se rangeront respectueusement autour 
du salon, tandis que moi je prendrai place 
auprès de mon époux le glorieux calife 
Abou-Hassan. 

( Elle s’as^tied sur le trône.) 

( Les esclaves arrivent. Les unes ont des instrumens de 
intisiqtic , les autres se préparent ît danser, d’atilrcs 
encore se rangent de Paiilre côte du tiône.) 
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KOUZAIITOUL-AOUADAT. 

Ayez soin, Mesdames, de m’aborder avec 
tout !e respect convenable, et de contirmer 
tout ce que je dirai à mon époux. N’a l*il 
pas lini de dîner ? 

UNE ESCLAVE. 

Son repas a été la plus amusante chose 
du monde, il commettait mille méprises , 

et interrompait l’ordre accoutumé , eu 
étant toujours prêt à prendre lui-même ce 
que ses esclaves lui servaient, lorsqu’on lui a 

i# 

présenté la serviette après l’aiguière, au 
lieu de s’essuyer les mains avec le linge 
enrichi de broderies, d’or et de perles , il 
allait s’en emparer et le mettre dans sa 
poche ,lVIesrouM'a averti à teins pour Ten 
empêcher, et Abou-IIassan qui a pris son 
parti d’être calife, ne demande plus qu’à 
remplir scrupuleusement toutes les formes 
du cérémonial; il ne s’étonne de rien, et 
demande seulement conseil du regard à 
Mesrour avant d'agir. 

NOUZAnïOüL-AOUADAT. 

J’ai pourtant bien la prétention de le sur- 
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prendre j en lui afiirmaiit que je suis sou 
épouse. 

l'esclave. 

Il est foms que vous vous mettiez en frais, 
pour lui plaire ; car i! paraît déjà très- 
préoccupé de faire un choix parmi nous, 

N OüZ A U T ou L- AOU A D AT. 

Silence, le voici, qu’on me laisse agir. 



Les PnÉcÉDETîs , LE CALIFE , ZOBEIDE , 
ABOU-UASSAiN , MESKOUU. 


(Le Calife et Zohcule sont deriiere la j 

ir'otiverte. ) 



c en 


ZOBEIDE. 

Nouzalitoul-Aouadatj songe à bien rem¬ 
plir ton rôle. 

( Ou referme la jalousie. ) 
AliOU-HASSAN a MeMOur. 

Et maintenant, qu’ai-jcà faire? 

MESllOL'll. 

Soutirez, seigneur, que les femmes du 
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LE DORMEUR LVEILLÉ. 

sérail cherchent à vous distraire par leurs 
jeux et leurs discours, 

ABOU-IUSSAN. 

. Je le soufiTrirai très-volontiers *, mais 
({uelle est celle que je vois assise sur le 
trône ? 

MESROUR. 

Votre majesté n'a pas renoncé, je le vois, 
à eflrayer toutes les personnes de sa cour, 
et la princesse Nouzahloul-Aouadat, sa 
royale épouse 5 va éprouver à son tour la 
cruelle plaisanterie qui a désolé ce matin 
les plus fidèles serviteurs du commandeur 
des croyans. 

ABOU-HASSAX. 

Tu m’affirmes, Mesrour, que j’ai une 
épouse, et depuis combien de tems,je te 
prie ? 

MESROUR. 

il y a quatre ans que la princesse Nou- 
zahtoul-Aouadat est Tunique souveraine 
du harem. 

ABOU-H ASSAN monte sur le trùne. 

Que les divertissemens se passent comme 
à Tordinaire. 
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ACTE II 5 SCÈNE V- 
NOUZAHTOUL-AOCAOAT (à pari). 

Voilà qui est un peu fort, ce parti pris 
subitement d’efre au fait de tout, ôte à mou 
rôle son principal mérite, et je ne sais plus 
comment je vais m*en tirer. Essayons ce¬ 
pendant d'appeler sur moi seule toute Tat- 
lenlion du Calife. 

NOüZAUTOUL-AOUADAT, 

Alors, monseigneur me permettra de 
continuer riiistoire que je lui ai commen¬ 
cée hier. 

ATIOU-IIASSAN. 

Volontiers I quel en était le titre? 

NOUZAUTOUL-AOUA D AT, 

T^cs deux TUclaves favoris. Vous savez 
qu’ils étaient, Tun le protégé du sultan, 
l’autre le conlident privilégié de la sultane. 
On leur avait fait, comme vous l’avez vu , 
des noces brillantes dans le palais, on leur 
avait donné un appartement richement 
meublé, mille pièces d’or, mais..., 

A B O U-U A SS AN (rin icn ompant ), 

Eh bien! n’élaient-ils pas contens? 
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nouzautoul-aouadat. 

Que mon cher seigneur daigne ne pas 
m’interrompre* J’aiderai sa mémoire pa¬ 
resseuse, et nous arriverons bieolôl à la 
tin des aventures des deux esclaves, 

ABOU-îiASS.\N. 

Pour ce soiC;, si vous le permettez, prin¬ 
cesse 5 je me contenterai du seul plaisir de 
causer avec vous, et de m’occuper des 
charmantes personnes qui nous entourent* 

XOUZAIITOUL-AOCDAT (à piut). 

Je crois qu’il veut éprouver mon humeur. 
Faisons bonne contenance. 

( Haut. J 

Ce qui plaît à votre majesté, est toujours 
ce que je préfère. 

ABOU-IIASSAN. 

Avez-vous, en toute occasion, un aussi 
bon caractère ? 

XOU Z A U T OÜL-AO U A D A T. 

Ai'je jamais donné à mon cher seigneur 
le droit de douter de ma soumission et de 
ma tendresse. N’a-t-il pas la bonté , au con- 
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♦ 

Irairc de rcpélcr chaque jour que sa cou¬ 
ronne lui est moins précieuse que son 
épouse, qu'aucune des nombreuses femmes 
du harem ne l'emporte sur elle en esprit, 
en talens et en heautc, et que sa haute 
naissance , aussi bien que ses mérites réu¬ 
nis lui ont acquis des droits éternels à son 
alîeclion, voilà ce que votre inajcslù me 
disait encore hier5 n'est-il pas bien dur 
pour moi, aujourd'liui, de m'entendre ac¬ 
cuser, en quelque sorte, de manquer d’é¬ 
galité d’humeur. 

ABOU-HASSAN ( ^ part ). 

Si j'ai été sincère hier ^ il paraît que je 
possède là un vrai trésor. 

( Haut. ) 

Ma chère NouzalUoul-Aouadat ,j’ai voulu 
plaisanter certainement, et je m’esliuie au¬ 
jourd’hui, trop heureux de vous avoir éle¬ 
vée sur le troue que vous méritiez à tant 
d’égards. 

N O UZ A n TOU L-AOU A DAT, 

Mon cher seigneur daignera-t-il accepter 
la collation que je lui ai fait préparer. 
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K 

« 

ABOU-PASSAN. 

Faites servir. 

KOUZAniOUL-AOUADAT. 

9 

Qu’on apporte des sorbets, et pendant . 
ce tems la musique et le ballet récréeront 
les yeux et les oreilles de mou cher époux, 

ABOU-UASSAN (à part). 

La princesse est charmante ; je l’aurais 
choisie entre mille qu’elle ne me convien¬ 
drait pas mieux. 

(Un esclave noir apporte des sorLct ssur un plateau et 
s’approche du Calife. Nouzalitoal-Aouidat se met 
dcrantluî. Pendant ce tems, la musique prdludc et 
les danses commencent. Aboii-Ilassan les regarde 
pendant quelques înstans, puis , accable par un som¬ 
meil subit, il retombe , profondément endormi , sur 
les coussins du tronc. Le Calife et ZobciJe revien¬ 
nent dans la salle.} 

LE CALIFE à Mesrour. 

Qu'on le déshabille maintenant; et que 
Zinébi le rapporte chez lui avec tout le 
mystère possible. 

ZOBÉIDE. 

N’envoyez-vous personne pour assister à 
son réveil ? 
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ACTE II , SCÈNE I”. 

LE CALIFE. 

Non, il faut laisser agir le hasard main¬ 
tenant. Demain soir à la nuit tombante , je 
retournerai chez Abou-Hassan, sous le cos¬ 
tume d’un marchand, et quoiqu’il se soit 
promis de ne pas accueillir deux fois le 
même hôte, j’espère bien parvenir à me 
faire ouvrir sa porte. 

La toile sc baisse. 

ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Intérieur de la maison d’A!)Ou-Iïassan. 

PIROUZÉ seule. (Elle pleure.) 

Divin Mahomet, venez à mon secours î 
mon pauvre Abou-IIassan. Voilà l’heure 
où je lui préparerais son souper sans le 
malheur qui lui est arrivé. C’est la trahison 
de ses amis qui lui a tourne la tête , un 
homme si bon et si sensé; cela est allVeux. 
Suis-Je condamne, maintenant, à vivre 
seule ici. 

(On frappe à la porte ; Pirouzé va ouvrir. ) 

U 
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LE DOBMEER ÉVEILLÉ. 


SCÈNE DEUXIÈME. 

« 

A 

PIROUZÈ, LK CALIFE (déguisé), l’Esclave, 


PIROUZÉ. 

Ah ! c’est vous, seigneur marchand, vous 
venez à tort chercher votre hôte d’avanf- 
hier ; il n’est plus ici. 

» 

■ 

LE calife. 

Comment ! que lui est-il arrivé? 

IMROUZÉ, 

J.a plus grande infortune du monde. II a 
perdu la raison. 

LE CALIFE (;i part). 

Serai s-je cause de cet accident? 

( Haut. J 

Ma bonne dame, conlez-moi comment la 
chose est arrivée. 

PIROezÉ, 

Je dois vous dire, d’abord, qu’après 
avoir gaîinent soupé avec vous , mon fils 
a sans doute dormi, non-seulement toute 
a nuit, mais encore le jour suivant; et que 
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c’est seuleuiciU ce niatiu que j’ai retrouvé 
la clé à sa porte ^ et qu’il m’a été possible 
(lepénétrer chez lui. Aussilôl qu’il m’a vue, 
il s’est écrié : éloignez-vous femme, je ne 
vous connais pas, appelez Messour, le chef 
de mes esclaves et mon épouse, la belle 
Nouzabtoul-Aouadat. Etonnée de ce dis¬ 
cours j je voulus essayer de dissiper le rêve 
qui SC prolongeait, j’ai appelé Abou-llas- 
san, mon fils, je lui ai afliriué qu’il était 
chez lui auprès de sa mère.,.. Allez m’a-t-il 
dit avec colère et mépris, je ne suis plus 
Abou-lïassan , ni votre lils, vous voyez en 
moi le commandeur des croyans. Cette folle 

idée, c’est vous, Seigneur qui la lui avt-z 
inspirée pendant le souper d’avant-hier. 

LE CALIFE, 

Abou-Hassan lui seul a souhaité d’ètre 
le Caîife, et je me suis prèle de mon mieux 
à sa joyeuse plaisanterie. 

riKouzÊ. 

Quoique j’aie pu faire, Abou-llassan n'a 
point voulu m’entendre, et comme il s’est 
emporté jusqu’à me frapper, les voisins 



















318 


LE DORMEUR EVEÎLLÉ. 

sont venus au secours, ils ont enlêndu les 
propos d’Abou-IIassan , et le tenant pour 
fou, ils Font conduit, malgré mes cris , 
dans rhôpital des aliénés qui est ici près. 
Depuis ce matin le gardien accable mon 
fils de coups de nerf de bœuf pour le faire 
revenir à son bon sens, et le cœur me 
saigne de voir soufirir ainsi mon cher 
Abou-Hassan, mon unique enfant, 

LE CALIFE. 

Aussi pourquoi avez-vous soulfert qu’on 
le prît pour un fou? 

PIROüZÉ. 

Que n’avcz-vous entendu ce qu’il racon¬ 
tait, seigneur marchand, vous ne me feriez 
pas cette question. Mais deux faits bien 
étranges c’est qu’il prétend m’avoir envo} é 
mille pièces d'or et qu’en cflét on me les a 
remises de la part du Calife; qu’il dît avoir 
fait châtier et chasser l’iman et les quatre 
vieillards dont il avait à se plaindre, et qu'ils 
ont subi la punition qu’Abou-IIassaii vou¬ 
lait leur iniliger. 

LE CALIFE. 

Je suis un peu médecin, ma chère dame, 
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ACTE III 5 SCENE H. 

ot il ne m’est pas impossible de guérir votre 
lils 5 mon esclave va Taller chercher et nous 
le ramener ici. 

riRouzé. 

On ne vous ouvrira pas la maison de fous 
à l’heure qu’il est. 

LE CALIFE. 

Un peu d’or rend tout facile; attendez un 
instant et vous allez voir de quoi je suis ca¬ 
pable pour servir mon ami Abou-llassan. 
-le me cacherai pour qu’il ne me voie pas 
tout d’abord, promettez-moi seulement de 
ne pas parler de moi, quoiqu'il vous dise à 
mon sujet, et votre fortune est faite. 

PIROL’ZÉ. 

Je me tairai, j’en jure par le saint pro¬ 
phète. 

LE CALIFE ( à son esclave). 

Que dans un instant Ahou-llassan rentre 
chez lui. 

( L'e'clafc s'incline et sort.) 

Rappelez-vous bien, bonne femme, que 
votre discrétion sera largement payée, et 
que vous perdriez un sort brillant en con¬ 
trariant mes vues sur votre tils. 


I 
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PIROUZÉ. 

Ma discrétion est à toute épreuve. Cepen¬ 
dant je voudrais bien savoir comment il se 
fait.... 

LE CALIFE. 

Tout s'éclaircira bientôt, soyez seule- 
ment prudente. Tentends revenir Zinébi, 
je vais me cacher. 

SCÈNE TROISIÈME. 

Les Pkécéde>s , LE CALIFE (caché), PI- 
ROÜZÉ, ABOÜ-HASSAN. Il a une chemise 
de toile grise attachée avec une courroie par 
dessus ses habits. 

abou-uassax. 

Ma chère maison, je te revois enfin. El 
vous, nia bonne mère, vous voilà ; me par¬ 
donnerez vous les mauvais trailemens dont 
je me suis rendu coupable à votre égard? 

PIROCZÉ. 

Que le ciel en soit béni, voilà mon fils 
rendu à la raison. 

ABOU-IIASSAM. 

Le moyen employé était rude, mais il a 
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ACTE III , SCENE III. 

élé efficace. Mon rêve s*esl peu à peu dissi- 
^*é sous les coups qui déchiraienl ma peau. 

m 

PIROCZK. 

Mou pauvre enfaut l 

ABOr-HASSAN. 

■ Ah ! ne me plaignez pas, je mérilais cela 
et bien pire encore pour vous avoir frappée 

et reniée pour rua mère. 

PIROCZÉ. 

>*‘y pensons plus. 

ABOC-H\S5àN. 

C’est ce maudit marchand qui m’avait 
ensorcelé; aussi qu’il reparaisse il verra 
comment je le chasserai. 

PIROÜZÉ. 

* 

Quel rêve il faut que vous ayez fait 
pour qu’il vous en soit resté une impression 
aussi vive? 

ABOC-HaSSAN. 

11 était si extraordinaire en effet, si sem¬ 
blable à la réalité, que je puis aflirmer que 
tout autre que moi n’eo aurait pas été moins 
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dupe, et serait peut-être tombé dans de 
plus grandes extravagances que les mien¬ 
nes. Mais je veux le tenir pour un songe, 
une illusion, et n’en plus parler. Je ne suis 
pas le Calife, m’en voilà convaincu, je suis 
simplement Abou-Hassan votre fils. Vous 
êtes la mère que j’ai toujours honorée jus- 
qu’à cet instant fatal où J’ai osé porter la 
main sur vous ! 

Il reste bien à expliquer le fait de mille 

* 

pièces d’or, le châtiment de l’iman et des 
quatre vieillards,* mais combien y a-t-il 
d’autres choses que je ne comprends pas, 
que je ne comprendrai jamais. Je me remets 
donc entre les mains de Dieu qui sait tout, 
qui connaît tout. 


PIROUZE, 


Ces questions m’ont tourmentée toute la 
journée moi aussi, et j’espérais finir par 
tirer de vous quelques éclaircissemens à 
ce sujet. 


ABOÜ-HASSAX. 

Ne commettez pas l'imprudence de m’en 
reparler, je perdrais encore une fois mon 
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bon sens. Cependant je vais vous dire ma 

dernière opinion sur mon aventure : l'é¬ 
tranger que j'avais mené souper avec moi ? 
s’en alla peut-être sans fermer la porte, 
malgré mes recommandations, je pense que 
cela aura donné occasion au démon d'en¬ 
trer et de me jeter dans les illusions dont 
j’ai été la victime. Me voilà trop heureux 
d’en être délivré, et malgré tous les mau¬ 
vais traitemens que j’ai endurés, je remer¬ 
cie Dieu et je le prie de me préserver de 
tomber davantage dans les pièges de l’esprit 
malin. 

PiROLZé. 

Ce méchant gardien vous a heaucou[i 
fait souHrir. 

ABOU-IIASSAN. 

Mon dos est ensanglanté , ma chair s'en¬ 
levait sous les coups de lanière dont il me 
frappait sans cesse. 

PI ROI Z É. 

Mon pauvre enfant! je vais vous prépa¬ 
rer un bain et à souper, et je mettrai du 
heaume de la Mecque sur vos blessures. 

Il" 

















324. 


LE DORMEUR ÉVEILLÉ. 


Allez d'abord vous changer d'habits, car je 

De puis pas vous voir sous celte indigne 
robe, 

{ Abou'Hadsan sort. ) 



LK CALIFE, PIROUZÈ, TEsclave, 


LE CALIFE. 

J'espère, ma bonne dame, que les paroles 
4e votre dis n'auront pas fait une fâcheuse 
impression sur vous, et que vous me regar^ 
dezcomme trop honnête homme, et de vos 
amis pour avoir cherché à vous nuire. 

PlROUZÉ. 

Vous avez certainement laissé la porte 

de la rue ouverte, seigneur Marchand; mais 

♦ 

si vous ne l'avez pas fait à mauvaise in** 
tention, je ne saurais vous en vouloir. 
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Les Précédées, AHOU-HASSAN. îl «perçoit 
le marchand de Moiissoui et recule de 
frayenr, 

AÏÏOU-llASSAX* 

Vous ici, seigneur, ne vous rappelez-vous 
donc plus nos conventions? 

LE CALITE. 

Mon cher hole, je vous prie d’excuser la 
liberté que j’ai prise, mais ayant été retenu 
en celle ville par mes affaires, je w’ai pas 
pu résister au désir de vous revoir. Permel- 
lez-nioi, s'il vous plaît, de vous embrasser. 

ADOC-IIASSAX ( SC dctouniant)* 

Je n’ai besoin ni de voire vue, ni de vos 
embrassades, et je vous abandonne mon 
logis si vous persistez à y demeurer. 

LE CALIFE. 

Quel malheur peut vous avoir donné 
celte aversion pour moi. Vous devez vous 
souvenir cependant que je vous ai manqué 
ma reconnaissance par mes bons souhaits , 
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et que même sur certaine chose qui vous 
tenait au cœur, je vous ai fait roffrc de mou 
crédit qui n’est pas à mépriser. 

ABOU-UASSaN. 

A"os souhaits et votre crédit ont abouti 
à me rendre fou. Au nom de Dieu, laissez- 
moi et ne me chagrinez pas davantage par 
votre air et vos paroles. 

LE CALIFE. 

Ah I mon frère Abou-IIassan ( U Vembras- 
se ), je ne prétends pas me séparer de vous 
de cette manière, puisque ma bonne fortu¬ 
ne a voulu que je vous revisse une seconde 
fois 5 vous me donnerez encore à souper. 

abou-hassan. 

Délogez vous dis-je. Vous nVavcz causé 
assez de mal, je ne veux pas m*y exposer 
davantage. 

LE CALIFE. 

Eh quoi! l’Inian n’a-1-il pas été puni, vo¬ 
tre mère n’a-t-elle pas reçu de la part du 
Calife mille pièces d'or? 

ABOL-HASSAN. 

Serait-ce vous qui auriez 


euass ez de 
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crédit... ; alors mon sommeil a fait le reste. 
Mais quel rêve! Ce palais, ces émirs, ces 
ofüciers, ces femmes; et mon grand visir 
Giafar qui me parlait à genoux, et Mesrour 
le chef (le mes esclaves; j’ai vu tout cela- 

PIROUZÉ (au Calife}. 

De grâce, Seigneur, cessez cet entretien, ou 
mou pauvre lils va encore perdre sa raison. 

( Le Calife rit aux éclats. ) 

* 

ABOU-IÏASSAN. 

Vous moquez-vous de nous, seigneur 
Marchand; cependant rien n’est moins 
drôle que la fin de tout cela ; et mon pauvre 
corps déchiré, meurtri, sous les coups de 
nerf de bœuf, vous ferait voir que la chose 
est moins plaisante par ses suites que vous 
ne le pensez. 

LE CALIFE. 

C’est une indignité dont nous tirerofns 
vengeance. 

ABÜÜ-IIASSAX.- 

Je ne veux plus qu’il en soit question. 
Pour ce soir, cependant J je consens encore 
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à VOUS donnera souper et à coucher ; mais, 
pour l’amour de notre saint prophète, si 

Vous êtes un magicien, ne trompez pas ma 
bonne foi, ne m’envoyez plus de rêves. 


LE CALIFE. 

Prenez confiance en moi, je ne veux que 
Votre bonheur, et je vous le prouverai. 

I 

ABOU-HAS5A.>. 

Je ne vous demande rien. Tout le mal qui 

* 

m’est arrive, est dû à l’oubli que vous avez 
fait de fermer la porte ; promettez-moi 
d’agir avec plus de prudence, demain ma¬ 
tin. 

LE CALIFE, 

Je n’y manquerai pas. A propos, depuis 
notre dernier souper, avez-vous pensé à 
vous marier ? 

ABOU-UASSAX. 

Mon tems s'est passé entre un rêve et la 
maison de fous^ mais, à vrai dire, je re¬ 
grette encore la princesse Nouzahtoul- 
Aouadat, que je vis dans cette triste nuit, 
où Je me croyais sultan, et si je pouvais 
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trouver,non pas sur le trône, mais dans 
ma condition, une aussi aimable personne, 
qui sût conter des histoires ^ jouer des ins- 
trumens, chanter et m’entretenir aussi 
agréablement , qui 'ne s’étudiât qu'à me 
plaire et à me divertir , comme le faisait 
dans mon rêve cette charmante personne , 
je changerais bientôt mon indifférence con¬ 
tre un parfait attachement à une telle 
femme; mais où la trouver? Il en existe 
peut-être de semblables dans le palais du 
commandeur des croyans, chez le grand 
visir Giafar, ou chez d’autres grands sei¬ 
gneurs, qui les ont achetées à prix d'or; mais 
je n’ai rien à offrir dans ma pauvre maison 
qui soit digne d’une personne aussi dis¬ 
tinguée, je vivrai seul jusqu’à la fin de mes 
jours. Encore une fois, mon hôte,quittons 
ce sujet, et venez partager mon souper. 

( Ils sortent. ) 


Lîi toile se baisse. 
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ACTE QUATRIÈME. 

Le palais du Sultan. Abou-IIassan est endormi 
■ sur le trône , entourd comme la première 
fois, Noiizahtonl - Aonadat est parmi les 
femmes du palais , sous les vête:iîens do la 
princesse Zobéide, On entrevoit encore cette 
• princesse et le Calife derrière la jalousie, 
iju i se referme au moment où Abou-Hassau 

s’éveille. 

SCÈNE rRE3IIÈllE. 

MESROÜR , ABOU-HASS.4N , KOUZAIf- 

TOUL-AOUADAÏ. 

3iESUOCR (près dWbou-Hüssiui ). 

Commandeur des croyans, l'heure de la 
prière est passée ainsi que celle du conseil, 
quelle cause vous fait donc dormir aussi 
tard? Vos fidèles serviteurs s'alarment de 
ce long sommeil. 

AROü-IIASSAN ( 5 'ëvcilbnt ). 

Hélas! me voilà retombé dans le mèim* 
songe,je retournerai certainement à rinV 
pilal des fous, si je cède à cette illusion. 


4 
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ACTE IV , SCENE 

C’est ce malhonnête homme que je reçus 
chez moi hier au soir, qui est la cause de 
ce qui m'arrive. Le traître! Le pertide! II 
m’avait si bien promis de fermer la porte 
voilà que le diable sera encore entré, et 
qu’il bouleverse ma cervelle par ce maudit 
rêve qui me fascine les yeux. Que Dieu le 
confonde, Satan, puisses^tu être accablé 
sous une montagne de pierres. Quand je 
devrais attendre jusqu’à midi, je ne bou¬ 
gerai pas d’ici , avant qu,5 le démon ait 
cessé de me tenter. 

NOUZIUTOUL-AOUADAT (à part). 

Allons, ce sera moi qui le déciderai à 
remplir son rôle aujourd’hui, 

( Elle monie les marches du Irûne. ) 

Commandeur des croyans , je supplie 
votre Majesté de me pardonner, si je prends 
la liberté de l’avertir de ne pas se rendor¬ 
mir ; mais l'inquiétude m’a fait sortir du 
harem, pour venir ici savoir de ses nou¬ 
velles, lorsque j ai appris qu’elle dormait 
si long-lems. 

AUOU-UaSSAN (hfustjuement ) 

Retire-toi, Satan. [<S^aciouciss(tnt J Kst-ce 
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DORMEUR ÉVEILLE, 

moi que vous appelez commandeur des 
croyans^ ma belle dame ? 

NOÜZAUTOÜL-AOÜADAT, 


C*est à votre majesté que je parle, et a 
qui je donne le titre qui lui appartient » 
comme au souverain de tous les musul¬ 
mans du monde ; moi, sa très-humble 
épouse, qui serait au désespoir d*avoir en¬ 
couru sa disgrâce; mais votre majesté va 
dissiper nos craintes et chasser les nuages 
qui troublent son imagination, elle verra 
qu'elle est dans son palais, environnée de 
ses ofüciers et de ses esclaves, prêts à lui 
rendre leurs services ordinaires. 


ABOC'HASSAS. 

Que vous êtes fâcheuse et importune, 
iVouzahtoul-Aouadat; vous seule pouviez 
me faire oublier la résolution de résister â 
cet enchantement; vous serez cause de ma 
perte; mais quoiqu’il puisse arriver, je ne 
sais pas résister à la douceur de vos invi¬ 
tations, me voila donc encore sur le trône. 
Je n’en userai pas aujourd’hui avec la même 
modération que la première fois, et puis- 
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que je règne, Je veux en profiter pour 
le reste de mes jours. Approchez-vous, 
Cfiafar. 

( Le Grand-Vislr vient au pied du troue, ) 

Allez-voiis en, tout de suite, porter deux 
mille pièces d'or, citez la bonne femme où 
je vous ai déjà envoyé, et afin qu’elle ne 
m’accuse plus de ré ver , ramenez*la ici 
avec vous, après lui avoir laissé le tems 
de serrer son argent, et de faire une toi¬ 
lette convenable. Dites-lui de s'assurer si 
son fils Abou-Hassan dort dans sa chambre, 
cl s’il n'y est pas, comme j’ai tout lieu de le 
supposer, faites bien attention à laisser la 
clé à la porte de la maison en la quittant, 
parce que Je compte envoyer une autre 
personne pour la garder, 

(Le G rand-Visir s'incline et sc retire,) 

A présent, puisque je ne puis plus échap¬ 
per à mon rêve, je veux encore en tirer un 
autre parti. Approchez ^ Mesrour, prenez 
ma royale épouse, la charmante Nouzah- 
toiil-Aouadat, et les esclaves qu'il lui plaira 
de choisir pour son service, emportez les 
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meubles les plus riches, les vaisselles les 
plus précieuses, et tout ce qu’il faut pour 
habiller somptueusement un homme et sa 
femme, placés très-haut dans mon estime, 
puisez dans le trésor une dot de cent mille 
pièces d’or , et que tout cela soit conduit 
dans la maison d’Abou-Hassanle débauché, 

t ' 

où je viens d’envoyer le visir. 

NOUZAUTOL'L-AOUADAT, 

Qu'est-ce cela, mon cher seigneur, pré¬ 
tendez-vous m’exiler de votre palais, me 
priver du titre de votre épouse ? 

ABOU-HASSAX. 

Au contraire; ma belle, je songe au len¬ 
demain , et vous en verrez des preuves, n 
me souvient de ma dernière Journée ici; 
mes ordres au-dehors ont été exécutés , 
ma royauté s’est évanouie , vous serez de¬ 
main la femme d’un fort honnête homme , 
très-riche, et qui vous rendra îa vie heu¬ 
reuse, 

P 

XOLZAHTOLL-AOUADAT. 

Seigneur, ne me failes pas quitter ce 
palais, je vous en conjure avec larmes. 


t 


I 











































ACTE IV , SCÈNE II, 335 

ABOU-IIASSAN, 

OÙ est donc votre obéissance, ma belle , 
et voilà comme vous me trompiez; mais je 
ne vous écoule pas, mon parti étant pris, 
vous irez dans la maison d’Abou-Hassan ; 
seulement, je vous permets d’attendre l’ar¬ 
rivée de la bonne femme que j’ai fait de¬ 
mander, afin que vous puissiez vous en 
retourner avec elle, et que je vous re¬ 
commande à ses soins. 


SCÈNE DEUXIÈME. 

Les Pjvécédens, PlllOUZÈ , GIAFAR', 

* 

PIROCZÉ (à part). 

Conduite ainsi devant le commandeur 
des croyans, j’en mourrai de peur !■ 

ABOU-IÏASSAX. 

Approcliez, ma boune femme, et ne crai¬ 
gnez pas de lever les yeux, vers moi : dites- 

moi plutôt vous-méme si vous me recon¬ 
naissez? 

PIROUZL, 

Saint-prophète î Je ne me trompe pas ; 
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VOUS êtes moQ fils Abou-Hassan que je 
cherche depuis ce malin. 

ABOU-HASSAN ( î» sa Cour, ) 

Ne VOUS disais-je pas à tous que je n’étais 
pas le commandeur des croyans; cepen¬ 
dant, je ne dors pas, il y a quelque malé- 
Itce là-dessous. 

( Aboi» Hasîîan Jesccntl tlii trûne.) 

PIROUZÉ. 

lion tils, le marcband de Moussoul a 

encore laissé la porte ouverte. 

■ 

I 

ABOU-IIASSAN. 

MB 

.B 

Si quelqu’un pouvait me le retrouver. 

•I 

(Le Calife ouvre sa jalousie; Abou-IIassan l’u|vcrcuit.) 

B 

Le voilà ! 

LE CALIFE. 

Abou-Hassan, Abou-llassan, lu as donc 
juré me faire mourir de rire/ 

ABOU-HASSAN. 

Ah ! Ah! Je comprends tout maintenant. 
Ouoi ! vous vous plaignez que je vous fais 
mourir, vous qui êtes cause que j’ai battu 
manière, et que le gardien de Ttiopital me 
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l'a cruellement rendu ; maintenant , j'en 
prends à mon aise ici, puisque vous m'y 
avez placé , vous avez probablement assez 
de crédit pour me faire pardonner mes 
sottises. 

■ 

NOUZAUTOUL-AOUADAT (toutbas ù Ahou-Hassan.; 

Prenez garde, mon cher seigneur, c'est 
au Calife lui-même que vous parlez. 

ABOC-IIASSAN. 

Croyez-vous que je ne m'en doute pas ? 

(Au Calife , revenu Jans la salle.) 

Eh bien 1 maintenant, Seigneur mar* 
cliand, vous m’avez mis dans un bel em^ 
barras, si le calife trouve mauvais que je 
lui enlève des ricliesses et une de ses es¬ 
claves, que lui répondrez-vous ? 

LE CALll £. 

On n'a rien offert à Abou-IIassan dont il 
ne puisse s’emparer ; seulement, au lieu de 
lui permettre d'emmener chez lui la favorite 
de Zohéide, réponse du calife, il est con¬ 
venu qu’Abou-lïassan et Nouzahloul-Aoua- 
■ 

dat, ne quitteront pas ce palais, où leur 
logement est déjà préparé. 
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ABOü-HASSAN ( se prosternant devant le Calife ). 

Qae Dieu accorde une longue vie au vé- 
rîlable commandeur des croyans , qu’il 
confonde ses ennemis, et le comble de toutes 
les prospérités terrestres et célestes. 

P 

LE CAUFE- 

Je te dois des consolations pour les souf¬ 
frances , de la reconnaissance pour Ion 
hospitalité; tu trouveras dans mon inépui¬ 
sable protection, raccomplissement de tous 
tes souhaits. 

PIROCZÉ (à Kouzülitoiil-Aoiiadat). 

Comment tout cela s'est-il fait ? 

nouzaiitocl-aouadat. 

Nous vous le conterons, ma bonne mère, 
mais je suis chargée de présenter mon nou¬ 
vel époux à la princesse Zobéide, ma maî¬ 
tresse; le Calife me fait signe de le suivre, 
je vous quitte pour revenir bientôt. 

La toile se baisse. 


* 
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NOMS DES PERSONNAGES. 


M. SAINISOiN. 

JM, le Comte DE ^lORLAKD. 

M. SYLVESTRE, Matlretîe ilame. 

M . MILLET , PrL^ôi de M. Suives!re. 
Madauic DE RKE^^Nl^ML■R. 

PAL LiKE , sa Fille. 
iMuJame SAMSON. 

AINASTASIE, sa Fille. 




























SCÈNE PREMIÈRE. 


Le saldi) d'une très belle inuisoii de campagne \ 
les fenêtres donnent sur un parc, 

ANASTASIE, PAULINE. 

anastasip:. 

Vous clés bien contente de nous quitter j 
Pauline. 

PAULINE. 

Il faut bien que je retourne dans ma fa¬ 
mille, ma mère revient ce soir de Paris 

pour m’emmener. Je ne la laisserai pas par¬ 
tir seule. 

ANASTASIE. 

Nous ne voyons pas une assez belle so¬ 
ciété pour mademoiselle de Breniiemur, 

PAULINE. 

Ai-je rien dit ou fait qui puisse m’attirer 
ce reproche de ta part ? 

ANASTASIE. 

Conviens avec moi que tu ne serais pas 
mon amie si nous n’étions pas voisines de 
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campagne et si je n’avais pas été en pension 
avec loi. 

PAULINE. 

Je ne sais que répondre à cela, moi, je 
ne choisis pas mes relations moi-méme or¬ 
dinairement, je n'ai que celles que ma mè¬ 
re me donne. 

ANA STASI E. 

L'année dernière lu ne m’as pas engagée 
à une seule soirée chez toi à Paris. Tu as eu 

peur qu’on entendît annoncer mademoi¬ 
selle Samson dans ton salon. 

PAULINE- 

3Ia mère n’a plus assez de fortune pour 
recevoir du monde, Anastasie; tu sais bien 

M- 

que nous ne voyous personne. 

ANASTASIE. 

Nous donnerons plusieurs bals à Paris, 
j’en aurai un avant que nous quittions Au- 
leuil. A propos, ta mère n’a pas oublié de 
m’envoyer le maître de danse? 

PAULINE. 

Non, elle m’a écrit qucM. Sylvestre vieil- 































SCÈNE ir. 313 

(Irait parler à madame Saoison celte se- 
maiDc. 

anastasie. 

Ce n*est pas à maman qu'il doit parler, 
c'est à moi ; je n’ai pas dit que j’aiîais pren¬ 
dre des leçons ; mes parens me laissent 
toute liberté sur ces choses-!à. Gonnais-lu 
M. Sylvestre? 

PAULINE. 

Je ne Fai jamais rencontré: mais j’ai vu de 
ses élèves qui dansent très-bien. 

SCÈNE DEUXIÈME. 

Les Précédé ns , Madame SAMSON, 

HADAIIE SAMSON ( ti’im air empresse ). 

Bonjour , mademoiselle de Brenoeniur. 
AnaslasicJ’ai à te parler en particulier, mon 
enfant. 

PAULINE. 

Je m’en vais aller m'babiller pour le dé¬ 
jeuner. 

MADAME S.\MSON. 

Ce n’est pas pour vous chasser ce que j’ai 
dit , mademoiselle Pauline; faites-moi \t 
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plaisir de vous mettre bien simplement, 
nous n'attendons personne aujourd’hui. 

( PauUnc s’en va. ) 

Aie soin de te parer de ton mieux,mon 
enfant, tl nous vient une visite superbe. Un 
monsieur qui cachera son nom, je t’en 
préviens. Son idée est d’acheter cette pro¬ 
priété, et pour ne pas la payer trop cher, il 
ne veut pas s’avouer pour rhérilier de Tan- 
cien proprietaire. 

ANASTASIE. 

Quoi I le comte de Morland ! 

madame samsov. 

Lui*même. Mais silence! et ne néglige 
rien pour paraître jolie et bien élevée. 

A-VASTASIE. 

Nous aurons beau faire, maman, le comte 
accordera toute son attention à Pauline et 
il ne regardera seulement pas mademoiselle 
5amson. 

MADAME SAMSOV. 

Laisse donc, Anastasic, lu as 300,000 fr. 
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de dot, mademoiselle de Breonemur ii*a 
rieü; lu pourras bien devenir comtesse plu¬ 
tôt qu’elle avec toute sa noblesse. M. de 
Morland désire racheter cette terre qui a 

été autrefois dans sa famille. Nous la lui 

■ 

donnons avec ta main, roffre n’est pas à 
dédaigner. N’oublie pas que ^e comte doit 
venir sous un nom supposé et que, pour par¬ 
venir à nos tins, nous ne devons pas lui lais¬ 
ser soupçonner que nous savons qui il est. 
Je le devinerai bien, moi, et je lui ferai en¬ 
tendre tout ce que je voudrai. D’ailleurs le 
premier inconnu qui se présentera sera le 
comte. 

anastasie. 

Comment avez-vous été avertie de cela? 

MADAME SAUSON. 

C’est ce pauvre M. Martineau ton préten- 
tendii, quia eu la bonhomie de m’instruire 
(lu complot; il était chez le notaire et en 
inarclié avec lui pour sa charge probable^ 

ment, lorsque M. de Morland a parlé de son 
projet. 

ANASTASIE. 

Il ne s’est pas douté de ce qu’il faisait, le 
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pauvre jeune homme; cependant c’est à 
cause de lui et pour augmenter ma dot que 
vous vouliez vendre celte terre. 

MADAME SaiiSON. 

Si tu épouses le comte, nous gardons le 
château, cela vaut bien mieux. 

(Elles sortent), 

SCÈNE TROISIÈME. 

M. SYLVESTRE , M. MILLET, son prévôt. 

M.SYLVESTRE, 

La maison a une fort belle apparence, 
c’est un vrai château. Avez-vous fait dire 
qu’on demandait à parler à madame Sam- 
son y M. Millet. 

M. MILLET. 

Le domestique a répondu qu’il allait la 
prévenir, 

M.SYLVESTRE. 

Vous ne m’avez pas nommé. 

M. SIILLET. 

Non,^I. Sylvestre, j’ai dit fout simplement 
que nous désirions parler à la propriétaire. 



« 
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« 


M. SYLVESTRE. 

i 

Il fallait dire h madame Samson. Vous ne 
saurez jamais vivre, M. Millet. A propos, et 
mon costume de dauphin sera-t il prêt pour 
le ballet. 


M. MILLET. 

Je suis passé chez le décorateur, il n'y 
avait plus que le vernis à meltre. Les écail¬ 
les ont des reUets magnifiques. 

P 

M, SYLVESTRE ( re^jurtîaut le îuIou 

Ou donnerait de jolies fêtes ici. 


SCÈNE OUATillÈME, 


Madame SAMSON, M. SYLVESTUE, 

M. MILLET. 


lE.^DiiME SAMSON est arrîvcc tout tîf)uccment , 
cl cntetuiii Cette (lei tôrre plirnse, dit part : 

De jolies fêles ici! Ah ! c'est mon acqué- 
rcMi r, 

tKlle s’avance vers M. Sylvestre,) 

Monsieur, j'ai bien riionneur de ^ ous sa* 
luer. C’est sans doulc vous, Monsieur, qui 

15* 
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venez visiter celte propriété pour Tacheter 
Avant d'entrer en pour-parler, Monsieur > 
je serai charmée de vous olTrir notre dé¬ 
jeuner de famille. Le château est joli com¬ 
me vous avez pu voir. C’est une partie de la 
dot de ma filie. 


M. SYLVESTRE* 

Madame va marier mademoiselle sa fille, 
et c’est pour cela... 

UADAUE SAMSON (vivement). 

Je n’ai pas besoin de vendre mon château 
pour doter Anastasie. Mon notaire a entre 
les mains 300,000 fr. comptant destinés à 
ma fille. 

M. SYLVESTRE. 


Alors, Madame, vous devez ai oir des pré¬ 
tentions très-élevées pour le parti que vous 
choisirez, 

UADAUE SAMSOM. 


Non, Monsieur, et je vais vous faire un 
aveu qui vous surprendra. Je voudrais, au 
contraire, qu'un heureux hasard me per¬ 
mît de choisir un gendre sans connaître son 
nom ni sa Qualité ; sa fortune même m’in- 
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quiéterait peu : Anastasic sera si riche un 
jour! 

W. SYLVESTRE. 

On voit de ces choses-Ià tous les jours, à 
I Opéra; et ces mariages sont fort heureu'x. 
{A part,') Hcinil si j'osais me mettre sur 

les rangs ; ne nous pressons pas de nous 
nommer. 


MADAME SAUSON. 

Tout mon désir serait de garder ma fille 
auprès de moi. 


M. SYLVESTRE. 

]>après ce que je vois, Madame, il fau¬ 
drait qu un gendre fût bien difficile pour ne 
pas être heureux ici. 


madame samson. 

Ail! quelquefois les différences déposi¬ 
tions séparent les familles. 

M. SYLVESTRE. 

Le mariage égalise tout, répare tout, 
Madame. 


madame Samson. 


C'est vrai. Mais, 


en vérité. Monsieur, 
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j'oublie que vous devez être pressé de par¬ 
courir le parc et les dépendances. Je vais 

aller prévenir M. Samson de votre arrivée. 

■ 

{AM, MiïîeL ) Monsieur est avec vous ? 

M. SYLVESTRE. 

Ne faites pas attention, Monsieur est mon 
bomme d'afiaires. 

MADAME SAMSON (à part). 

Plus de doute, c'est le comte. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE CINQUIÈME. 

M. SYLVESTRE, M. MILLET. 

M, SYLVESTRE ( avec précipitation ). 

Allez vous-en au plus vile à Paris trou¬ 
ver le directeur de l’Opéra. Vous le pré¬ 
viendrez , M. Millet, que je ne peux pas 
jouer le Dauphin, ce soir^ dans la Tem¬ 
pête. Dîtes que j’ai une jambe cassée. Arran- 
Ifez tel conte que vous voudrez, il est clair 
que cette dame veut de moi pour gendre : 
je ne nie ferai pas prier. D’ailleurs , depuis 
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les dernières injustices qui m’ont été faites 
à rOpéra, Je serai bien aise de me retirer 
avec quelqu'éclat,. Trois cent mille francs 
de doit ce château ! une belle-mère , femme 
d’un grand sens ! 

H. MILLET. 

Les premiers sujets de l’Opéra vont en¬ 
vier votre sort. 


M. SVLVESTRE. 

Il faudra renoncer à mon art. Madame 
Samson ne voudrait pas que je me mon¬ 
trasse en public. 

(A M, Millet (lui reste à l’ecnuter. ) 

Parlez donc, M. Millet, je vous en prie. 

W, MILLET. 

Mais, ^lonsieur, qu’esl-ce que Je devien¬ 
drai, moi, si vous épousez cette demoi¬ 
selle ? 


M. SYLVESTRE 


Je le cède liia place à l’Opéra , mes élè¬ 
ves. Ta fortune est assurée , mon cher 
Millet : demande à faire le Dauphin, ce soir. 


M. MILLET, 

Je n’ai pas étudié ce rôle. 
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M. SYLVESTRE. 

Il ne s’agil que de faire des culbutes... Al¬ 
lons, pars au plus vile. 

M. SYLVESTRE (seul). 

Cest îe bonheur le plus inattendu. Main* 
tenant je voudrais voir la jeune personne. 

SCÈNE SIXIÈME. 

M. SYLVESTRE, Madame SAMSON, ANAS- 

TASIE, en g^rande toilette. 


MADAME SAMSOV. 

11 m’a été impossible de trouver M. Sam- 
son ; mais si vous voulez vous promener 
avec nous en attendant le déjeuner, il est 
probable que nous rencontrerons mon mari 
dans le parc. 

M, SYLVESTRE. 

Je suis à vos ordres, Madame. C’est là 
mademoiselle votre fille ? 

MADAME SAMSON. 

Oui, Monsieur, 
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M, SYLVESTRE. 

f 

Mademoiselle a été élevée à Paris. 

ANASTASIE. 

Oui, Monsieur, chez madame Rimbert, 

M. SYLVESTRE. 

C*est M. Beaupré qui est professeur de 
danse dans cette maison. 11 commence à 
vieillir le pauvre homme. 

ANASTASIE. 

Nous avions M. Allerme dans ma pen¬ 
sion. 

IIADAHB SAMSON. 

A quoi donc t’amuse-tu, Anastasie, 
empêches Monsieur de se promener. 

M. SYLVESTRE, 

C'est moi qui faisais causer mademoi¬ 
selle. La décoration est fort jolie ici. Les 
entrées sont bien ménagées, la perspective 
fuit bien , on donnerait de jolies petites re- 
préseulalions. 

MADAME SAMSON. 

Si monsieur aime les bals » il n'a qu'à 
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passer quelques jours dans notre famille. 
C'est samedi la fête d’Anastasie, nous au¬ 
rons toute la société d’Auteuil, et même 
beaucoup de monde de Paris. 

SYLVESTRE. 

Les bals ? oli, j'en donnerais beaucoup 

w 

si j’avais un château à moi. 

MADAME SAMSOÏV. 

On voit que si vous étiez marié , vous 

I 

ne seriez point ennemi des plaisirs d’une 
jeune femme. 

M. SYLVESTRE ( très sérieusement) - 

Qu’est le monde sans la danse, s'il vous 
plaît? A quoi reconnaît-on les gens bien 
élevés J hommes et femmes, si ce n’est à 
leur danse, à leur salut, à la manière dont 
ils marchent.... Je mets en fait qu’il n'jr a 
pas de popularité possible pour les princes 
eux-mêmes s’ils ne savent pas danser. 

MADAME SAMSOY. 

Vous voulez plaisanter Monsieur; mais , 
((uoi qu’il en soit, Anastasie a remporté le 
premier prix de danse dans sa pension, et 
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elle a peu de rivales, sous ce rapport, dans 
le monde. 

ANASTASIE, 

Je veux cependant prendre encore quel- 
(jues leçons de M. Sylvestre pour me per-' 
fectionner. 

M. SYLVESTRE- 

Vous êtes trop bonne, mademoiselle. Je 
savais votre projet, 

ANASTASIE. 

Qui pouvait vous avoir prévenu ! 

M. SîLVESTRE (à part). 

J’allais tout gâter..,. 

( Haut.) 

Des personnes de votre connaissance 
que j’ai vues à Paris, 

ANASTASIE. 

Madame de Brennemur, peut-être. 

M. SYLVESTRE. 

Justement ! vous savez donc. 

IIADAUE SAMSON (Tivement), 

Bien, rien de plus , Monsieur I rien de 
plus.,. Es U ce que vous-même vous con¬ 
naissez CCS dames ? 
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M. SYLTESTRE (ùpart). 

On ne veut pas que je me nomme, cela 
prouve encore mieux les intentions que 
l’on a sur moi. 

i Haut. ) 

J’ai rencontré madame de Breonemiir 
dans une maison où j’étais. 


MADAME SAMSOIV. 

Nous avons ici sa fille, l’amie intime 
d’Anastasie ; une jeune personne char¬ 
mante , mais sans dot. 

U. SYLVESTRE (avec aplomb). 

Elle ne se mariera pas. 


MADAME SAMSOV. 

Yoici mon mari au bout deTalléc, venez 
le rejoindre. Monsieur, je vous en prie. 

( lis sortent, ) 



PAULIM; seule. 

I 

( Elle e.i simplement habilite ; mais avec gofit.) 

Je pense que je serais de trop dans cette 
promenade. Le visiteur pour lequel on fait 
tant de frais, doit être un prétendu. Pourvu 
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([lie l’orgueil ne les porte pas à faire un 
mauvais choix. Cette Anastasie a une si 
grande envie dctre titrée, qu’elle épouse¬ 
rait le premier aventurier venu pour por¬ 
ter un nom qui fit de reflet. 

( Elle va vers la fenrlre.) 

Quel est cet homme ! il a l’air du monde 
ie plus ridicule ; on dirait qu’il joue la co¬ 
médie, ou qu’il danse : madame Samson 
doit mieux savoir que moi qui elle admet 
chez elle.Oh ! j’y pense, c’est sans doute le 
maître de danse , mais à quoi bon lui faire 
les honneurs du parc..... 

SCÈNE HUITIÈME. 

M. DE MOKLAÎND, PAULINE. 

Jî. DE MORLAXÜ, 

C’est sans doute madeuioisselle de Brcn- 
neinur que j’ai l’honneur de saluer. 

PAULINE. 

Vous demandez madame Samson, Mon¬ 
sieur ? 
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M, DE MORLAND. 

Cest avoir du bonheur de vous rencon¬ 
trer la première, mademoiselle. Je suis le 
comte de Morland. J’ai vu madame votre 
mère ce matin, et je la précède ici de peu 
d’instans ; on m’a dit que ce château était 
en vente, je viens chercher à l’acheter ; 
mais, comme on le tiendrait pour moi à 
un prix trop élevé, parce qu’on sait que 
j’en ai envie ; je ne me nommerai qu’après 
avoir conclu le marché, vous ne me trahi¬ 
rez pas. 

PAULINE. 

Vous n’auriez pas du vous confier à moi, 
M. le Comte, madame Samson est de nos 
amies, et je manque à mes devoirs envers 
elle en lui gardant un secret qui la touche. 

LE COMTE. 

Madame votre mère m’a autorisé à me 
nommer auprès de vous seule. 

PAULINE. 

Alors je n’ai rien à dire. Voici M. Samson 
qui vient vers nous. 
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SCÈNE IX. 

SCÈNE NEUVIÈME. 

Les PnÉOÉDENS , M. SAMSON en rohe de 
hambre et en perniqno blanche. 


Bï. SAMSON. 

Êtes-vous là , mademoiselle Pauline ? 

PAULINE, 

Me voici, Monsieur ! 

( Monirint 1c Comte. ) 

Monsieur est un ami do ma mère qui 
vient m’annoncer qu’eile arrive bientôt. 

M. S A.M SON. 

Ah l tant mieux, car ma femme et ma 
fille sont là avec un certain comte de Mor- 
land déguisé , et voila que le mariage d’A- 
naslasie est presque conclu. Un comte, cela 
tourne la tete de ces dames, et vous qui 
vous y connaissez en gens distingués, ma¬ 
demoiselle Pauline, vous allez me dire 
votre avis sur ce monsieur qui me paraît 
bien étrange. Il ne parle que d’acteurs , 
nomme tous les premiers artistes avec une 
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UNE MÉPRISE. 

familiarité étonnante ' on dirait que ce sont 
ses camarades ou ses très-humbles valets... 
Il a de l'aplomb, un air satisfait de lui- 
même qui m’impose ; mais avec cela j'ai 
encore peur de me tromper en donnant 
sur-le-clianip ma fille et ma maison. 


PAULINE. 

Le comte de Morjand n’a aucune des ma* 

nières que vous prêtez à ce monsieur, il 
faudrait craindre qu’un intrigant eût pris 
un nom honorable pour vous tromper. 

M. SA3IS0N. 

Il ne s'est pas nommé lui-même ; mais 
nous étions prévenus que le comte devait 
venir incognito et ma femme a tout de suite 
arrangé des projets qu’elle mène un peu 
vite à mon avis. 


LE COMTE. 

Je sais de bonne part, moi, que M. de 

» 

Morland va se marier à la fille d’un ancien 
ami de son père ; ainsi il n'est pas possible 
qu'il s'engage à épouser mademoiselle votre 

fille. 
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La fille de fanciea ami du père paraît 
avoir tort devant la dot de rua fille. 

LE COMTE. 

Cela n*esl pas possible. 

Il, samson. 

Vous allez le voir. 



Les PnÉcÉrENs , Madame SAMSON , A!XAS- 

TASIE, M, SYLVESTRE. 


MADAME SAMSON. 

A présent que nous sommes d’accord^ 
Monsieur, vous inepormeUrezbicn de vous 
demander pardon d’avoir fait semblant de 
ne pas vous connaître, 

M.SYLVESTRE. 

Quoil Madame, vous saviez! 

MADAME SAMSON. 

Un homme de votre sorte garde difficile¬ 
ment l'incognito. 
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3G2 UNE MÉPRISE. 

W. SYLVESTRE. 

‘ Et, malgré tout, vous consentezâme don¬ 
ner voire fille. C'est trop de bonté. 

MADAME SAMSON. 

L'honneur est tout pour nous, Monsieur. 

m 

SCÈNE ONZIÈME. 


Les Précédées , M. MILLET tout essoufflé. 


M. MILLET. 

Impossible, Monsieur, impossible III faut 
que vous veniez à Paris, la représentation 
manque si vous n’y êtes pas. Le directeur 
de l’Opéra est au désespoir de votre réso¬ 
lution. 

aiADA^IE SAMSOX. 

Qu’est-ce, Monsieur? Voyez quel homme 
vous êtes. Une représciilalion manquée, 
un grand Opéra , si vous n'y paraissez. 

M, SYLVESTRE, 

Je renonce à tout pour votre fille. Mada- 
me, plus d'Opéra, plus de danse; d’ailleurs 
on se croirait ici dans les jardins d’Armide. 
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SCE^E XII'. 

PAULINE (à M. de Morlantl ) .- 

Que pensez-vous de cet homme ? 

LE COMTE. 

Il y a là-dessous une méprise dont nous 
allons avoir le secret. Voici madame votre 
mère. 



Les Phécédens , Madame DE BRENiNEMLIl, 
PAUL1]NE vient auprès de sa mère* 

MADAME DE BRENNEMUR. 

Bonjour, mes bons voisins. Je vous ai 
laissé bien long-lems Pauline. J'ai eu plus 
d'aflaires que je ne croyais à Paris, et je 
dois vous présenter un ami, 

(Elle clesignc.le comte de Moilatid. ) 

qui veut devenir mon fils, si toutefois il n'a 
pas changé d’avis depuis qu'il a vu ma 

mie. 

LE COMITE* 

Je m’applaudis d’avoir demandé la main 
de mademoiselle Pauline sur sa seule répu¬ 
tation. 


IG 
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UNE MÉPRISE. 


ANASTASIE (à Pauline à part J. 

Et moi aussi, ma chère, je me marie. Ton 
prétendu est-il titré? 

PAULINE. 

Oui. 

ANASTASIE, 

Le mien est comte. 

MADAME SAMSON. 

Madame de Brenneraur veuLelleme per¬ 
mettre de répondre à sa confiance en lui 
présentant mon gendre, 

( Elle désigné M. Sylvestre. ) 

le comte deMorland? 

madame de BRENNEMÜU ( au Comte ). 

M, le Comte, serait-il possible 1 

M. SYLVESTRE. 

Quoi Madame ! ce n'est pas moi ! 

LE COMTE (à madame Samson ), 

Est-ce moi, Madame, que vous considé¬ 
rez comme votre gendre ? 

MADAME SAMSON. 

Vous êtes le comte de Morland ? 

(AM. Sylvestre. ) 

Alors qui ai-je donc accueilli sous ce 
nom? 
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MADAME DE BRENNEMÜR (regardant M. Sylvestre). 

Je ne me Irompe pas^ c’est là M. Sylves¬ 
tre , le professeur de danse. 

ANASTASIE. 

Oh ciel I quelle indigne fourberie. 

M.SYLVESTRE. 

Madame, je vous proteste que je n’étais 
venu ici que pour donner des leçons de 
danse. C’est votre accueil qui a changé mes 
vues. 

MADAME SAM SON. 

Taisez-vous, Monsieur. 

M. MILLET. 

Venez au plus vite à Paris si vous ne vou¬ 
lez pas perdre votre place à l’Opéra. 

M.SYLVESTRE. 

Faites vos réllexions^ Madame ^ et comp¬ 
tez sur ma bonne volonté pour le parti que 
vous prendrez. 

(il s’cn va avec M. Millet. ) 
MADAME DE BRENNEMUR. 

4 

Anastasie n'a certainement pas renoncé 
à épouser M. Martineau, au moment où il 
vient d’acheter une charge de notaire à 
Paris ? 
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UNE MÉPUISE. 


MADAME SAMSON. 

M. Martineau est notaire! Je n’attendais 
que cela pour lui donner la main d'Anasta- 
sie, 300,000 fr. de dot et cette terre. 

M. DE MORLAND. 

J’avais le désir de racheter ^ mais j’y re¬ 
nonce. 

b 

MADAME SAMSON. 

Au contraire, Monsieur, il faut la repren¬ 
dre, elle a appartenu à votre père. Nous 
vous la céderons à prix coûtant. Pourvu 
que vous restiez de nos amis et que per¬ 
sonne ne sache ce qui vient de se passer. 

M. DE MORLAND. 

Cette condition est indépendante du mar¬ 
che, et je m’engage, pour ma part, a n’en 
l*as dire un mot. 

M. SAMSON. 

Ce pauvre Martineau, il l’a échappée 
belle. Mais il était destiné à ma tille depuis 
leur enfance à tous deux. Il fallait bien que 
ce mariage s’accomplît en dépit de tout. 

Ln toile se baisse. 


FIX. 
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